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« - ,LO U15. XIV. 

fe «parfroit dans le Cabinet £r dans la Coar d'Au4 
gufte, que le détail des conquêtes d'Attila om- 
de Tamerlan. ' * 

' Voilà pourquoi il n'y a guères d'hiftorîciW 
qui n'aient" publié lés prétnieis goûts de Louis 
XIV. pour la Baronne deBeauvais, pour Ma- 
.demoifdle d*Argenco\jrt, pour la nièce du Car- 
dinal Mazartn^ ^uî fut * lïÀriee uit Comte de 
5oiflbns père du Prince Eugène, furtoui pour 
Marie Mancini fa fœitV, qui époufa enfuite le 
Connétable Colonne. 

II ne régnoit pas; encore, «qyand x:el ami^e- 
fnens occupoient l'oifi^eté où le Cardinal Maza- 
rin, qui gouvernoit defpotiquement, ie laiflbit 
fenguif. t/attac1îemeaç/eùt pour Marie "Maft-" 
cini fut une affaire importante, parce qu'il l'aima 
afTez pour eti^e teiite de l'epoufer, &' fut al&z 
maître de lui-même pour ^en féparer. Cette 
Wftdîfe, ^i^M réimporta fur" fa{iaffiôiHi:«)m- 
tnença à faire cobncatrc q^u'Jl étoit né avec une 
grande âme. 11 en remporta une plus forte & 
plus difficile,: eq.IaifTan^ le Car^ingl Maoada^ 
maître abfoJu» La reconnoiflânce rcmpccKal dô 
fecouer le joug qui commençoit a Im pefer^ 
C'étoit-uneanecdotç très connue ^ la\Gour, qu'à 
ayoit dit après la mprtxJûÇaf<jii^ : Jepe tt 
^,;pa^ jce quje j'aurais fai^, ^^il ^vèît vcci!=pl«« 
„ longtems., ^ ., 

Il s'occupa à lire des livres d'agrément dans 
c^loifir-i & furtout il en lifoit avec la Conne* 
t^ble, qui àvok de Tefprit ainfi.que toutes fcs 
foqufs. Il fe plaîfoit aux Ven & aux Komans^ 
4]uiy en peigi^nt 1^ galanterie k I^éroïCme, âat; 
toiçnt en fe wt Son ctrçâère. Il lifpiUf^^ ^^'y 
il^;de,CoFI^il^;&^ii?ip^o^ , 



ANECDOTES. j 

que la faite d'un fens droit) & le fentknent 
promt d'un efprit bien fait. La converfation de 
(a mère & des Dames de ta Cour ne contribuè- 
rent pas peu à lui faire goûter cette fleur d'ef* 
prit, & à le former à cette politefie fingulière» 
qui comménçoit dèslors à cara£lérifer la Cour« 
Anne d'Autriche y avoit apporté une certaine 

filanterie noble & iière, qui tenoit du génie 
fpagnol de ces tems-Ià > ic y avoit joint Ict 
grâces, la douceur & une liberté décente» qui 
n'étoient qu'en France. Le Roi fit plus de pro- 
grès dans cette école d'agrémens depuis dix- 
huit ans jufqu'à vingt, qu'il n'en avoit fait dant 
les fciences, fous fon Précepteur, l'Abbé dé 
Beaumont depuis Archevêque de Paris. -Qn ne 
lui avoit prefque rien appris. Jl eût été à défîrer^ 
qu'au moins on l'eût inftruit de THifloire, & 
furtout de THiftoire moderne ; mais ce qu'on 
en avoit alors étoit trop mal çcrît. Il étoit trifte, 
qu'on n'eût encore réufli que dans des Romans 
inutiles i Se que ce qui étoit néceflaire fût rebu* 
tant. On fit imprimer fous fon nom une traduc- 
tion des Commentaires de Céfar, ^ une de Flo* 
rus fous le nom de fon frère. Mais ces Princes 
n'y eurent d'autre part, que celle d'avoir eu 
inutilement pour leurs thèmes quelques endroits 
de ces auteurs. 

.Celui qui préfidoit à l'éducation du Roi, fous 
le Maréchal de Villeroi fon Gouverneur, étoit 
tel qu'il le falloir, favant & aimable. Mais- les 

fuèrres civiles nuiiirent à cette éducation, & le 
Jardinai Mazarin foufFroit volontiers qu'on don- 
nât au JEloi peu delumières. Lorfqu'il s'attacha 
â Marie Mancini, il apprit aifément l'Italien 
pour elle • & dans le tems de fon «lariage \i 

B 2 s apr 



4 LOUIS XIV, 

s'appliqua à TErpagnol moins heureufement. 
L'étude qu'il avoit trop négligée avec fes Pré- 
cepteurs au fortirde ^enfance, une timidité qui 
venoit de la crainte de fe compromettre^ & l'i- 
gnorance où le tenoit le Cardinal Mazarin, firent 
(>enfer à toute la Cour, qu'il feroit toujours 
gouverné comme Louis XIII. Ton père. 

Il n'y eut qu'(inet)ccafion, où ceux qui favent 
juger de loin, prévirent ce qu'il deyoit être ; ce 
futlorfqu'en 1655 après l'extinflion des guer- 
res civiles, après fa première campagne & Ton 
Jacr'e, le Parlement voulut enco're s'affembler 
au fujet de quelques édits. Le Roi, qui n'avoit 
pas dix-fept ans, partit de Vincennes en habit de 
chafle, fuivî de toute (x Cour^ en:ra au Parle- 
ment en greffes bottes & le fouet à la main ; Se 
prononça ces propres mots : '* On fait les mal- 
,, heurs qu'ont produit vos aflemblées ; j'ordon- 
„ ne qu'on cèflè celles qui font commencées 
,, fur mes édits. Monfieur le Premier Préfident, 
„ je vous défens de foufiVir des aflemblées, & à 
,, pas un de vous de les demander. 

Sa taille déjà majeftueufe, la noblefle de fes 
traits, le ton & l'air de maître dont il parla, im- 
pôfèrent plus que l'autorité de fon rang, qu'on 
avoit jufques-là peu refpeâée. Mais ces prémi- 
ces de fa grandeur femblèrent fe perdre le mo- 
ment d'après 5 & les fruits n'en parurent qu'ap- 
rès la mort du Cardinal. 

La Cour, depuis le retour triomphant deMa- 
2&arin, s'occupoit de jeu. de Ballets, de la Comé- 
die, qui à peine née en France n'étoit pas encore 
un art ; & de la Tragédie, qui étoit devenue un 
art fubllfflc entre les maîntf de Pierre Corneille. 
Ua Cuté dé Sainr-Geri)(iaiA-rÂuxerrois,- qui 

panchoit 
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panchoH vers les idées rigoureufes des Janfé- 
nifteS) avoit écrit Couvent à la Reine contre ces 
fpeâacles9 dès les premières années de la Ré« 
genc^. Il prétendit que l'on étoit damné pour 
y aflifter ; il fit même figner cet anathème par 
feptIDoâeursde Sor bonne: mais T Abbé de Beau- 
mont, Précepteur du Roi, fe munit de plus d** 
approbations deDoâeurs,<)uele rigoureux Curé 
n'avoit apporté âe condamnations. Il calma 
ainfi les fcrupules de la Reine > ic quand il fut 
Archevêque de Paris, il autorifa Je fentiment 
qu'il avp^t défendu étant Abbé. 

Il faut obferver, que depuis que le Cardinal 
àe Richelieu avoit introduit à la Cour les fpefU- 
cles réguliers, qui ont enfin rendu Paris la rivale 
d'Athènes ; non feulement il y eut toujours un 
banc pour i'Acadéinie, qjui (vofledoit plufieurs 
Eccléfiaftiques dans fop Cprps, mais qu'il y en 
eut. un particulier pour les Evêques. 

Le Cardinal Mazarin, en 1646 & en 1654, 
fît repréfenter fur le théâtre du Palais Royal & 
du Petit Bourbon près du Louvre « des opéra 
Italiens, exécutés par des voix qu'il fit venir d'* 
Italie. Ce fpeâacle nouveau étoit né depqis 
peu à Florence» contrée alors favori fée de la 
fortune comme de la nature, & à laquelle on 
doit la réprodu£lîoo de plufieurs arts anéantis 
pendant des fiécles, & la création de quelques 
uns. C'étoiten Franceun refte de l'ancienne bs^•* 
barie, de s'oppôfer à rétablifTcment de cesar^. 
Les Janféniftes, que les Cardinaux de Ri- 
chelieu & de Mazarin voulurent réprimer, s'en 
vangèrenc contre les plaifirs que ces deux M^x* 
niftres procuroient à la nation. Les Luthériens 
& les Calvini^es en avoient ufé ainfi du tems 

B 3 du 



6 LOUIS XIV. 

du Pape Léon X. Il fuffit d'ailleurs d*êjrc ftd- 
vateur, pour être auftère. X^s mêmes cfprks^ 
qui bouleverferoient un Etat pour établir une 
optnton foUVent abfurde, anatbématifent les 
plaidrs innocens néceilkires à une grande ville^ 
& des arts qui contribuent à la fplendeur d^une 
nation. L'abolition des fpeâacles feroit une idée 
plus digne du iiécle d'Attila, que'dufiécle de 
Louis XIV. 

La Danfe qu'on peut encore compter parnn 
les arts, parce qu'elle efl; afièrvie à des régies & 
qu'elle donne de la grâce au corps^ étoit un dts 
plus grands amufemens de la Coun Louis X 1 1 L 
n'avoit danfé qu'une fois dans un ballet en 1 6 25 j 
& ce ballet écoit d'un goût grôâier, qui n'an- 
nonçoit pas ce que les arts furent en France 
trente ans après. Louis XIV. exceiloitdans les 
'danfes graves, qui convenoient à la majefté de 
fa figure, & qui ne blefibient pas celles de (on 

i rang. Les courfes de bagues, qu'on fçfoit quel* 
quefois & où Ton étaloit déjà une grande ma- 

' gnificénce, fefoient paroître avec éclat l'adreflè 
qu'il avoit à tous les exercices. Tout refpiroit 
les plaifirs & la magnificence qu'on connoifibit 
alors. C'étoit peu de chofe en comparaifon de 
ce qu'on vit, quand le Roi régna par lui même ; 
mais c'étoit dequoi étonner, après les horreurs 
d'une guerre civile, & après la triftefTe de la vie 
fombre & retirée de Liouis XQL Ce Prince, 
malade & chagrin, n'avoit été ni fervi, ni logé, 
m meublé en Roi. Il n'y avoit pas pour cent- 
mille écu8 de-pierreries appartenantes à la cou- 
Tonne. Le Cardinal Mazarin n'en laifTa que pour 
douze-cens- mille y & aujourd'hui il y en a pour 
plus de vingt-millions de livres. 

Tout 
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Tout prit, ^u mariage de Louis XIV. un ca- 
faâère plus grand xle magnificencç & de gouC» 
qui augmenta toujours depuis. Qiiand il fit Ton 
entrée avec 1a Relue Ton époufe, tout Paris vit 
lavec une admirationrerpeftueufe & tendre, cette 
Jeune Reine qui avoit de l'a beauté, portée dans 
urt char fuperbe d'une invention nouvelle ; le 
Roi à cheval à côté d*elle, paré de tout ce que 
f irt ayoît pd ajouter à fa beauté mâfc & héroï- 
que, qui arjfétoit tous les regards. 

On prépara au bout des allées de VincenneSy 

un arc de triomphe dont labâfe étoit de pierre | 

mais le tems qjui prefToit, ne permit pas qu'on 

Fachevât d'une matière durable : il ne futélevè 

qu'en plâtre 5 & il a été depuis totalement dé* 

moU. Claude Perrault eti avoit donné le dcflein. 

X»a porte Saint-Antoine fut rebâtie pour U 

mêmexérémdnie : monumcntd'un gôut moins 

noble» mais orné d'afle^ beaux morceaux de 

fculpture. Tous ceux qui avoient vu, le jour^de 

la bataille dé Saint- Antoine, rapporter à Paris 

par cette porte» alors garnie d'une herfe, les corps 

morts ou mourans de tant de citoyens^ & qui 

▼oyoîent cette entrée fi différehtè, béniffoient le 

ciel, & rendoient grâce d'un fi heureux change- 

itient. 

Le Cardinal Mazârîn, pour folennifer ce 
mariage, fit rcpréfenter au Louvre l'opéra Italien 
intitulé ercolé amante. Il ne plut pas aux Fran-» 
cois. Ils n'y virent avec plaifir que le Ror&Ja 
Keine qui y danfèr'eht. Le Cardinal voulut fis 
(ignaler pfar un fpeéiacle plus au gou't de la na- 
tion. Le Secrétaire d'E'tat de Lionne fe chargea 
de faire composer une efpéce de tragédie allé- 
goiique^ d'ans le goût de celle de VEuropey àla- 

B 4 quelle 



8 LOUIS XIV, 

quelle le Cardinal de Richelieu avoit travaillé* 
Ce fut unbonheurpoMr le Grand Corneille, qu'il 
tïc fut pas choîQ pour remplir ce mauvais cane- 
vas. Le fujet étoît Ltfis ^ He/fJrie. Lifis iîgnî- 
foit la France, & Hefpérie rÉfpagne. Qyînaut 
fi^t chargé d*y travailler. Il venoit de le faire 
une grande réputation par la. pièce du Fau^ T/- 
hérinus^ qui quoique mauvaife, avoit eu un pro- 
digieux fuccès. Il n'en fut pas de même de Lips» 
On l'exécuta au Louvre. Il n*y eut de beau 
que les machines. Le Marquis de Sourdiac du 
!iom de Rieux, à qui l'on dut depuis .rétablifle* 
ment de l'Opéra en France, fit exécuter dans 
ce terpa-là mçme à fes dépens, dans fon château 
de Ne^ubourg, la toi/on éTorde Pierre Corneille^ 
avec ^es machines. Quinaui, jeune & d'unç 
figure agréable, ^voit pour lui laCpur. Cor* 
neille avoit fon Dom & la France. . 

Ce ne fut qu'un çnchaînen^ent d'e .fêtes, dt 

Ïlaifirs, de galanterie depuis lé mariage du Roi. 
)lles redoublèrent à celui de Monfieur frère du 
Roi, avec Henriette d'Angleterre , fœur dp 
Charles fécond ; & elles n'avolent ëté îhter*- 
rompues qu'en 1661., par la rnôrt çlu Çàrdinsil 
Mazarîn. ' * ,. , ^ 

<^elques mois après la mort de ce Miqfftrea 
il arriva un événement qui: n'a point d'exem- 
ple 5 & ce qui eft non moins étrange, ç'eft que 
tous les hiftoriens l'ont ignoré. On envoya dans 
le plus grand fecre^ au château de l'île Sainte- 
Marguerite dans la r^'ièr de Provence, un pri- 
fonnier inconnu, d!*une taijie au deflus dé l'9rr 
d inaire, jeune & de la figure la plus belle & la 
plus noble. Ce prifonnier dans la route portôit 
un ma.que^ dçnt la mentonnière avoit des ref- 

* forts 
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forts d'acier, qui lut laiflbient la liberté de tnanr 
gpr avec le masque fur le vifage. On avoit ordre 
de le tuer, sMl fe découvroit. Il reftadansTil^ 
jusqu'à ce qu'un Officier de confiance, nomme 
Saint- Mars Gouverneur de Pignerol, ayant été 
fait Gouverneur de la Baftille l'an 1690, l'all^ 
prendre à l'île de Sainte-Marguerite, & le con*- 
duifit à la Baftille toujours masqué. Le Mar- 
quis de Louvpis alla le voir dans cette ile avant 
la translation, & lui parla debout & avec une 
confidération qui tenoit du refpe£f. Cet inconnu 
fut mené à la Badille, où il fut logé aulH bien 
qu'on peut l'être dans ce château. On ne lui 
refufoit rien de ce qu'il demandoit. Son plus 
grand goût étoit pour le linge d'une finefTe ex^ 
traordinaire, & pour les dentelles. Il jouoit de 
la guitarre. On lui fefpit la plus grande chère, 
& \e Gouverneur s'aflejoit rarement devant 
lui. Un vieux Médecin de la Badille, qui avoit 
Souvent traité cet homme fingulier dans fes ma- 
ladies, a dit qu'il n'avoit jamais vu fon vifage, 
quoiqu'il eût fouvent examiné fa langue & le 
refte de fon corps. Il étoit admirablement bien 
fait, difoit ce Médecin > fa peau étoit un peu 
brune ; il intéreiToit par le feul fon de fa voi;c, 
ne fe plaignant jamais de fon état, & ne laifTant 
point entrevoir ce qu'il pou voit être. Un fa* 
meux Chirurgien, gendre du Médecin dont je 
parle, eft témoin de ce que j'avance ; & Mon- 
fieur de Bernaville, fuccelfeur de Saint- Mars, 
l'a fouvent confirmé. 

Cet inconnu mourut en j 704, & fut enterré 
la nuit à la pâroifTe Saint-Paul. Ce qui red^ble 
J'étoaneraent, «'cftque quand on l'envoya aux 
lies SaiACe«Marguerite, ri ne difparut dans l'Eu- 
; - B 5 rope 
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rope aucun homme conridérable. Ce prifonnier 
Fetoît fans doute, car voici ce qui arriva les pré- 
mien jours qu'il étoit dans l'île. Le Gouver- 
neur mettoit lui-même les plats fur fa table, & 
«nfuite fe retiroit après l'avoir enfermé. Un jour 
le prifonnier écrivit avec un couteau fur une 
aiSéte d'argent, & jetta l'aflîéte par la fenêtre 
vers un bateau qui étoit au rivage presque au 
pied de la tour. Un pêcheur, à qui ce bateau 
apartenoit, ramafTa l'affiéte, ic la raporta au 
Gmiverneur. Celui ci étonné demanda au pê- 
cheur : avez-vous lu ce qui cft écrit fur cette 
affiéte, & quelqu'un l'a-t-il vue entre vos mains ? 
Je ne fais pas lire, répondit le pêcheur. Je viens 
de la troliver, perfonne ne l'a vue. Ce paifan 
fut retenu jufqu'à ce que le Gouverneur fût bien 
informé qu'il n'avoit jamais lu, & que l'affiéte 
n'avoit été vue de perfonne. Allez, hii dit- il, 
vous êtes bien-heureux de ne favoir pas lire. 
Parmi les témoins de ce fait il y en a un très 
digne de foi qui vit encore. Monfieur de Cha- 
millard fut fe dernier Miniflre, qui eutcct étran- 
ge fécret. Le fécond Maréchal de la Feuillade 
ion gendre, m'a dit qu'à la mort de fon beau- 
père, il le conjura à genoux de lut apprendre ce 
que c'étoît que cet homme, qu'on ne copnut 
jamais que fous le nom de P homme au masque de 
pr. Chamillard lui répondit, que c'étort le fé- 
cret de l'Etat, & qu'il avoit fait ferment de ne le 
révéler jamais. 

Louis XIV. cependant partageoit foU tems 
entVe les plaifirs qui étoient de fon âge, & les 
affaires qui étoient de fon devoir. Il tenoit Con- 
feil tous les jours, & travailloit enfuite fécrette^ 
ment avec Colbert. Ce travail fécreC fut l'ori- 
gine 
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gîne de la çatadrophe du célébra Fouquet, dans 
laquelle furent enveloppés le Secrétaire d*Etat 
Guénégaud, Péliflbn, Gourville, & tant d'au- 
tres. La chute de ce Minif^re, à qui on avoit 
peut-être moins de reproches à faire qu'au Car- 
dinal ^azarin, fît voir qu'il n'appartient pas à 
tout le monde de faire les mêmes fautes. Sa 
perte étoit déjà réfolue, quand le Roi accepta 
la fête magninque, que ce Miniftre lui donna 
dans (a maifon de Vaux. Ce palais & les jardins 
lui avoient coûté dix huit millions de livres, qui 
en valçnt près de trente-fix d'aujourd'hui. Il 
avoit bâti le palais deux fois, & acheté trois vil- 
lages entiers, dont le terrain fut enfermé dans 
ces Jardins immenfes, plantés en partie par Le 
notre j & regardés alors comme les plus beaux 
de l'Europe. Les eaux jailliflantes de Vaux, 
qui parurent depuis au delTous dû médiocre ap- 
rès celles de Vcrfailles, de Màrly & de Saint- 
Clou, étoient alors des prodiges. Mais, quelque 
beilc que foit cette maifon, cette dépenfe de dix- 
huit- millions, dont les comptes éxiflent encore, . 
prouve qu'il avoit^ été fcrvi avec auffi peu d*' 
ceconomic qu'il fer voit le Roi. Il eft vrai, qu'il 
a'enfaloit beaucoup que Saint Germain & Fon- 
tainebleau, lés feules maifons^le plaifance habi- 
tées par le Roi, approchaflent de la beauté de 
Vaux. Louis XIV; le fentit &cn fut irrité. On 
voit partout dans cette maifon les armes & la 
devile de Fououet. C'cft un écureuil avec ces ^ 
paroles: qui non afcendam? où ne monterai-jé 
peint? Le Roi fe les fit expliquer. L'ambition 
de cette devife ne fervit pas à appaifer le Monar- 
que. Les courtifans remarquèrent, que l'éçu- 
. ^euil étoit peint partout pourfuivi par une cou- 

B 6 leuvr«s 
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Jeuvre, qui étoit les armes de ColbcrL La fête 
!ut au deffus'^c celles que le Cardinal Mazarm 
avoit données, non feulement pour là magnifi- 
cence, mais pour le goût. On y repréfenta pour 
la première fois, les fâcheux de Molière. Pélif- 
fon avoit fait le prologue, qu'on admira. Les 
plaifirs publics cachent ou préparent fi fouvent 
à la Cour des désaftres particuliers, que fans la 
Reine Mère, le Surintendant &'Péliflbn auro^ 
ent été arrêtés dans Vaux lé jouir de là fê^e. Ce 
qui augmentoit le reflehtîment du rtiaître, c*èft 

ue Mademoifelle de la Vallière, pour qui le 

oi commençoit à fèntir une vrâié palHôn, 
avoit écé un des objets des goûts pafTagers dit 
Surintendant, qui ne ménageoit rien pour lés 
fatisfàirc. Il avoit offert^ à Mademoifelle de la 
Vallière deux •cens-mille livres; & cette, offre 
iavoit été reçue avec indignation, avant qu'elle 
eût aucun deffcin fur le cœur du Roil Le S-jrin- 
tendant, s'étant apperçu depuis quel puifFaht 
rival il avoit, voulut être le confident de celle 
dont il n'avoît pu être le p.oflefleur ; & cela 
même irritoît encore. 

Le Roi, qui dans un premier rnouvement 
d'indignation avoit été tenté de faire arrêter le 
Surintendant au milieu même de la fête qu'il 
en recevoit, ufa enfuite d'une difSmulation peu 
néceflàire. On eût dit, que le monarque déjà 
tout puiflant eût craint le parti que.Fouquet 
s 'étoit fait. 

Il étoit Procureur-Général du parlement ; 
& cette charge lui donnoit le privilège d'être 
jugé par les Chambres afiemblées. Mats après 
que tant de Princes, de Maréchaux & de Ducs, 
àvoi^n: été jugés par des CommiiTairçs, on eût 



ANECDOTES. 13 

pu traiter comme eux un M^iftrat, putiqu'on 
vouloit fe fervïr de ces voiej extriordioalrn^ 
qui} fans être injures, laiflènt toujours un foup- - 
fon d'injullice. 

Colbeic l'engagea par un artifice peu hono- 
rable, 3 vendre fa chai]ge. H s'en défit pour 
d ou ze- cens- mille II vresj qui reviennent aujour- 
d'hui à plus dedeux millions. Le prix excelOif 
des places au Parlement, fi diminué depuis. 
prouve quel reftedeconfidcration ce corps avoit 
"confervé dans fon ahaifTemenl même. Le Duc 
de Guife, Grand- Chambellan du Roi, n'avoit 
vendu cette charge de la couronne au Duc de 
Bouillon, que buit-cens-mil!e livres. 

Fouqiiet,. pour avoir diflipé les finances de 
l'Eiat, & pour en avoir ulë comme des Tiennes 
propres, n'en avoit pas muins de grandeur dans 
l'âme. Ses déprédations n'avolent été que des 
magnificences & des libéralités. Il fit porter à 
l'épargne le prix de fa charge j & cette belle ac- 
tion ne le fauva pas. On attira, avec adrclTc à 
Nantes un homme, qu'un éxemt Si deux garde» 
pouvaient arrêter à Paris, Le Roi 'lui fit des ca- 
rêllês avant fà difgrace. Je ne fài pourquoi la 
plupaftdesPrîncesaffefleht d'ordinaire de trom- 
per par de ^ijfTes -htMitéa, teox de.leurs fujets 
qu'ils veuletit perdre. La diffimulation alors ell 
l'oppôfé db la grandeur. Elle n'efl jamais une 
vertu, & né peut ïieVenir un talent ' eflimable, 
^ue quapiij elU.eft ab^plupegi; néCTflàirg. Lvuia 
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arrêté & conduit à la Baftille & à Vincennes, 
que Ton parti n'étoit autre cbofe que ravidité 
de quelques courtifans & de quelques femmes, 
qui recevoient de lui des penfions, & qui l'oub- 
lièrent dès qu'il ne fut plus en état d'en donner* 
Il ne lui-refta d'amis que PéliiTon, Gourville, 
A/lademoifelle Scudéri, ceux qui eurent part à 
fa disgrâce, & quelques gens de lettres. On con- 
nôit ces vers de Hainault le traduâeur de Lu- 
crèce, contre Colbert leperfécuteur deFûuquet : 

'Mintfire avare (îf lâchi^ efclave malheureux^ 
^ui gémis fous le poids des affaires publiques y 
Vtâiime dévouée aux chagrins politiques^ 
Fantôme révéré fous un titre onéreux. ' 

Voi combien des grandeurs le comble efi dangereux \ 
Contemple de Fouquet lesfunejies reliques ; 
Et tandis qu^ à fa perte en fecret tu Rappliques y 
Crains qu*on ne te prépare un défi in plus affreux. 

Sa chute quelque jour te peut ette commune. 
Crains ton pifie^ ton rang^ la Cour y la Fortune* 
Nul ne tombe innocent d*où ton te voit monté. 

Ceffei donc d* animer ton Prince à fin fuplice^ 
Et prit Jt avoir befoin de toute fa bonfé^ 
Ne le fais pas ufer de toute fa juJUce. 

Monfieur CoIbért, à qui Pon parla de ce fon- 
net injurieux, demanda fi le Roi y écoit ofFenfé. 
On lui die que non : ,, je ne le fuis donc pas, 
** /iSpondit le Miniftre. 

Il eft vrai que &ire le procès au Surintendant» 
c'étoit accufer la mémoiie da CardinU^Maza- 
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rin* Les plus grandes déprédations dans les fi* 
nances, étoient fon ouvrage. Il s'étoit appro- 
prié en Souverain plufieurs branches des rêve- 
nus de l'Etat. Il avoit traité en fon nom & à 
fon profit des munitions des armées. ,, H im* 
jt pofoit, (dît Fouquet dans Tes défenfes) par let* 
ij très de cachet» des fommes extraordinaires 
yy fur les généralités ; ce qui ne s'ctoit jamais 
,, feit que par lui & pour lui, & ce qui t& punif* 
99 fable de mort par tes ordonnances.*^ Ced 
ainfi que le Cardinal avoit amafTé des biens im- 
menfes, que lui-même ne connoifToit plus. 

J'ai entendu conter à feu Monfieur de Cau* 
martin Intendant des Finances, que dans fa jeu* 
neflè quelques années après la mort du Cardi* 
nal, il avoit été au Palais Mazarin,oùlogeoient ' 
Je Duc fon héritier & la Ducbeflè Hortenfe ; 
qu'il y vit une grande armoire de marquetterie, 
fort profonde, qui tenoit du haut jusqu'en bas 
tout le fond d'un cabinet. Les clés en av oient été 
perdues depuis longtems, & on avoit négligée'* 
ouvrir les tiroirs. Monfieur de Caumartin, éton- 
né de cette négligence, dit à la DuchefTe de 
Mazarin qu'on trouveroit peut-être des curi* 
ofités dans cette armoire. On l'ouvrit : elle 
étoit toute remplie de Quadruples, de jettons 
d'or, 6c de médailles d'or. Madame de Maza* 
rin en jetta au peuple des poignées par les fe- 
nêtres, pendant plus de huit jours. 

L'abus, que le Cardinal Mazarin avoit fait 
de fa puiflance despotique, ne juftifiûit pas le 
Surintendant ; mais l'irrégularité des procédu- 
res fakes contre lui, la longueur de fon procès, 
le tems qui éteint l'envie publique & qui infpire 
lacompalfion pour les malheureux, enfin les (bl* 

lici- 
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licitatlons toujours plus vives eo faveur d'uiji 
Infortuné» que les manœuvres pour le perdre nç 
font preflantes ; tout cela lui fauva la vie. Le 
procès ne fut jugé qu'au bout de trois ans en 
1664. De vingt- deux juges qui opinèrent, il 
n'y en eut que neuf qui conclurent à la mort 5 
^ les treize autres, parmi lesquels il y en avoit 
à qui Gourville avoit fait accepter des préfens, 
opinèrent à un banniflement perpétuel. Le Roi 
commua la peine en une pliis dure. Il fut en^ 
fermé au château de Pignerol. Tous les hifto* 
riens difent qu'il y mourut .en 1680 ^ mais 
Gourville aflure dans fes mémoires qu'il fortit 
de prifon quelque tems avant fa mort. La Com^ 
teiie de Vaux fa belle-fille m'avoit déjà confirmé 
ce fait ; cependant on croit le contraire dans 
fa famille. Ainfi on ne fait pas où efl mort un 
infortuné dont les moindres aâions avoient de 
l'éclat quand il étoit puifFant. 

Le Secrétaire d'£tat Guénégaud, q^i vendit 
fa charge à Colbert, n'en fut pas moins pour- 
fyivi par la Chambre de Juflice, qui lui ôta la 
plus grande partie de fa fortune. 

Saint-Evremond, attaché au Surintendant, 
fut enveloppé dans fa difgrace. Colbert, qui 
cberchoit par tout des preuves contre celui qu'il 
vouloit perdre, fît faifir des papiers confiés ^ 
Madame du Pleffis-Belliévre ; & dans ces pa-. 
piers on trouva la lettre manufcrite de Saintj- 
Evremond fur la paix des Pirénées. On lut au 
Roi cette plaifanterie, qu'on fît pafTer pour un 
crime d'Etat* Colbert, qui dédaignoit de (ç 
yanger de Hainault homme obfcur, perfécut» 
dans S^dnt-Evremond l'ami de Fouquet qu'il 
^aïflbiti ^ le.bel.e^rit qu'il crai^npit. Le K^ 

eut 
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eut l'extrême févérité de punir une raillerie in- 
nocente, faite î! 7 avoît longtems, contre Ip 
CardÎDiil Mazarin qu'il ne rcgrettoit pas, & 
que louts la Cpur av«it outragé* calommé & 
profcrit^punéinent pendant p!Il&e^rt années. 
De niillc éciits faits contre ce Miniftre, le 
moins mordant fut le feul piuii| & le fut après 
fa mort. 

Saùit-Evremond, retiré en Angleterre, vécut 
chez Dne nàùon libre it philofopbe. Le Mar- 
çiuis de Mîremont, Ibn ami, me ,difoit autrefois 
à Londres, qu'il y avoit une autre cauJe de â 
dirgrâce» Sique Saint- Evremotit n'avoit jamais 



jeftueufe detes Raies.. Le foti de fa voix* npble 
& touchant gaijioit les coeurs qu'intimi^t fa 
préfence^ I) avxiit une déniaiche, qui ne pouvait 
convenir qu'à lui & ^ ton ra;^, U qui. eût été 
ridicule en tout autre. L'embarras, qu'il infpi- 
loit àceux qui lui pai:loient,flattoitco fécret la 
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complaifance avec laquelle il fentolt fa fupérî^ 
orité. Ce vieflOffider, qui fe troubloit, qui béf 
guéybiten luixiemaûdiknft une grâcé^ & qui ne 

■pouvant achever fon difcoul-s, lui dît : „ iîrc^ 
„ que votre Majefté d aigrie Croire, que je rie 
M tremble pas ainfidevant vos ennemis : ^^ n'eut 
pas de peine à obtenir ce qu'il demandoit. 

te goût de 1^ fociété n'avoitpas encore reçu 
toute fa perfediôri à la Cour. La Rernt Mère, 
Anne d'Autriche, commençoit à aimer h re- 
traite. La Rehié Tenante' fa Voit à peine le 
François, & là bontéfefoit Ton feul mérite. La 
Princeflè d'Angletèrre> beUe-fœur du Roi, ap^ 
porta à la Cour les agrémens d'une converfa- 
tion douce, & ânhnée : foutenue bientôt par la 
leôure des bons ouvrages il par un gdut.fôr de 
déKcat EUe fe pérfeâionna dans la coiinoif* 

'fimce de la langue, qu*eHe écrîyoTrtr mal encore 
au'tems dé fon mariage. Elle in^ira une ému- 
ktion d'efprit nouvelle» & iritroduiftt à la Cour 
une politeflè & dès grâces, dont à peine le réfte 
de l'Europe avoit l'idée. Madame avoit tput 
Fefprit de Charles fécond fon frère, embelli par 
les charmes de fen fexe, par le don & par te 
défir de plaire. La Cour de Louis XIV. rcfpî- 

' roît une galanterie pleine de décence. C^e 
qui régnoit à la Cour de Charles fécond, étoit 
plus hardie ; & trop de grôffièretér en deshono* 
Fott les plaifirs. 

It y eut d'abbrd entre Madame & le Roi 
beaucoup de ces coquetteries d*eijprit & de cette 
intelligence fecrette, qui fe remarquèrent dans 
de petites fêtes (tjuvent répétées. Le Roi lui 
envovoit des vers ; die y répondoit. Il arriva 

-que le même hommçfut à la fois le confident 

du 
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du Roi & de Madame dans ce commerce ingé* 
mewt, C'étoit le Marquis de Dangeau. Le 
Roi le chargeoit d*écrire pour lui ; & la Prin- 
ceiTe Tengag^it à r^ondre au Roi. II les fer- 
vit aînfî tous deux, fans lai/Ièr foupçonner à l'un» 
qu*U fût employé par Tautre 1 & ce fut une 
des caufes de fa fortune. 

Cette intelligence jetta des alarmes dans la 
Emilie royale. Le Roi réduifit Téclat de ce 
conmierce à un fonds d'eftime & d'amitiéi qui 
ne s'altéra jamais. Lorfque Madame fit depuis 
travailler Racine & Corneille à là tragédie de 
Bérénice^ elle avoit en vue non feulement la rup- 
ture du Roi avec la Connétable Colonne» mais 
le frein qu'elle-même avoit mis a fon propre 
penchant, de peur qu'il ne devint dangereux. 
Louis XIV. eft afles défigné dans ces deux vers 
de la Bérénice de Racine : 

^^en quelque ob/curitiy que k ciel Peut fait naître^ 
Le monde tn le voyant eût reconnu fen maître. 

Ces amufemens firent place à la paffion plus 
férieufe & plus fuivie, qu'il eut pour Mademoi- 
felle delà Valière, Fille d'Honneur deMadame* 
Il goûta avec elle le bonheur rare d'être aimé 
uniquement pour lui-même. Elle fut deux ans 
l'objet caché de tous les amufemens galaiis, fc 
de toutes les fêtes que le Roi donnoit. Un 
jeune valet de chambre du Rot, nomme Belloc, 
compôfa plufieurs récits qu'on méloit à des aan- 
fes, tantôt chez la Reine, tantôt chez Madame; 
& ces récits exprimoient avec miftère Icfc- 
creè de leurs cœurs, qui ccfia bientôt d'être 
un fécret. 

Tous 
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Tous les divertifiemens publics, que le Roi 
donnoit, étoient autant d'hommiges à fa mai» 
trellè. On lit en 1662 un carroufel, non pas 
dans la Place Rovale (con^œe le dit l'hiftoirc de 
la Hode ou la Motte fous le nom de la MaTti<^ 
nière : cette place n*y eft pas propre ;) oiais 
vis-à-vis les Tuileries, dans une vafte enceinte, 
qui en a retenu le nom de la Place du Carrou- 
fel. Il y eut cinq quadrilles. Le Roi étoit à la 
tête des Romains ; Ton frère, des Perfans^ le 
prince de Condé, des Turcs; le Duc d'J£nguiea 
fon fils, des Indiens ; le Duc de Guife, des Amé- 
ricains. Ce Duc de Guife étoit petit-fils du bs^« 
lafré. Il s'étoit rendu célèbre dans le monde, 
par Taudace malheureufe avec laquelle il avoit 
e^ntrepris de fe rendre maître de Naples. Sa pri«« 
fon, fes duel^, fes amours rgmanesques, fes pro- 
fuiions, fes avantureâ^ le rendoient fingulier eu 
tout. Il fembloit être d'un autre fiècle. On di- 
, (bit de lui, en le voyant courir avec le Grand 
Condé : voUà Us biros de tbift^in ^ de ta 
fahli. 

\i^ Reine Mère, la Reine r%umte> la j^ine 
d'Angleterre veuve de Chs^rlçs fécond^ oubliant 
alors fes malheun, étoient fous un dais à ce 
(beâacie. Le Comte de Sault, fils du Duc de 
Lesdiguières, remporta le prix» & le reçut des 
mains de la Reine Mère. Ces fêtes ranimèrent 
plus que jamais le goût des devifes & des emblè- 
mes, que les tournois avoient mis autrefois à la 
jgaôde, & qui avoient fubfiAé ap.ès eux. 

Un antiquaire» nommé d'Ouvrier, imagina 
alors pour Louis XIV. l'emblème d'un foleil 
dardant fes rayons fur un globe avec ces mots 
ntc pluribus impar. L'idée étoit un peu im^tçe 

d'une 
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d'une devîfe Efpagnok, faite pour E1)ili(me fé- 
cond, & plus convenable à ce Roi qui pôflëdoit 
h plus belle partie du nouveau monde & tant 
d'Etats dans ' r ancien, qu'à Un jeune Roi de 
France qui ne donnoit encore que des efpéran» 
CCS. Cette devife eut un fuccès prodigieux* Les 
armoiries du Roi, les meubles de la couronne» 
les tapifleries, les fculptures, en furent ornées. 
Le Roi ne la porta jamais dans fes carroufels» 
On a reproché injuftement à Louis XIV. le 
fafte de cette devife, comme s'il l'avoit choifie 
lui-même ; & ellca été peut-être plus juftement 
critiquée pour le fond. I-»e corps ne reprcfente 
pas ce que la légetlde fignifie ; Se cette légende 
n'a pas un fetisaiTcz ckir & aflcz déterminé. Ce 
qu*on peut expliquer de pTufteurs manières, ne 
mérite d'être expliqué d'aucune. Les devifes, 
ce refte de l'ancienne chevalerie, peuvent con- 
venir à des fêtes, & ont de l'agrément, quand 
les altufions font juftes, nouvelles & piquantes. 
Il vaut mieux n'en point avoir, que d'en fouf- 
frir de mauvaifes & de baffes, comme celle de 
Louis douze ; c'ctoit un porc-épic avec ces pa- 
. rôles: qui s^y frotte^ s*y pique. Les devifes font 
par rapport aux infcriptions, ce que font des 
maicarades en comparaifon des cérémonies au- 
guftes. ; 

XéZ fête de Verfailtes en 1664 furpafik celle 
du carroufel, par fa fmgufarlté, par fa magnifi- 
cence, & par les plaifirs de Tefprit, qui fe mêlant 
\ la fjplendeur de ces divertiffemens, y ajoutoir 
ent un goût & des grâces doht aucune fête aV 
voit encore été embellie. VerfaHleâ tommeft^ 
çoit à être un fl^ôm* délicieux, fthS 'af^rochér 
îde la grandeur dont il fut depuis. 
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Le cinq Mai, le Roi y vint aVec une Cour ^ 
compôfée de fix-cens perfonnes, qui furent dé<* % 
frayées avec leur fuite, auffi bien que tous ceux ^ 
qui fervirent aux apprêts de ces cnchantemens. 
II ne manqua jamais à ces fêtes, que des monur i 
mens conftruits exprès pour les donner, tels j 

qu>h ékvèrent les Grecs & les Romains. Mais \ 

la promtitude, avec laquelle on conftruifit des 
théâtres» des amphithéâtres, des portiques, orna 
avec autant de magnificence que de goût, étoit 
une merveille qui ajoutoit à Tillufion, &quidi* 
yerfifiée depuis en mille manières, augmentoit 
encore k charme de ces fpeâacles. 

Il y eut d*abord une efpéce de carroufel. Ceux 
qui dévoient courir, parurent le premier Jour 
çpnmie dans une revue | ils étoient précèdes de ^ 
Hérauts-d'armes, de Pages, d'Eçuyers, qui por- 
toient leurs devifes Prieurs boucliers; Si fur 
ces bouclier? étoient écrits en lettres d'or des 
vers compôfi^ par Périgni & ^ar Benferade. Ce 
dernier furtout avoit un talent fingulier pour 
ces pièces galantes, dans lesquelles il fefoit tou* 
jours des allufions délicates & piquantes aux ca- 
raâères des perfonnes, aux perfonnages de l'an- 
tiquité ou delà fable qu'on repréfentoit, & aux 
pailions qui aninioient la Cour. LeRoirepré* 
iêntoit Roger : tous les diamans de la couronne 
bril^oient fur fon habit & fur le cheval qu'il 
montoit. Les Reines & trois-cens dames, fous 
des arcs de triomphe, voyoient cette entrée. 

XjÇ Roi, parmi tous les regards attachés fur 
lui, ne diftinguoit que èeux de Mademoifelle df 
la Valière. La fête étoit pour elle feule 3 elle en 
jouiflbiti confondue dans |a foule. 
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La cavsdca^er éxok fuiW d'un otiif doré de 
dix-huit pieds de haut, de qukive 4ie large, de 
yingt-q*;atre de iong^ rctpréfencant le cbetr- du 
foleil. Les quatre âges d'or, d'argeot, d'airaio 
& de fer, Je& fignescéJeâes,.le$ f^iiens^lcsjbeu- 
res, fui voient à prçdc^ char« Tout ècokçarac* 
térifé. Des bergers portoieni |^ pièces de la 
barriène, qu'on ajudoit^ aa foo des trompelleSt 
ausquelLés fucçédoient par intervalles lesmufet* 
tes & les violons. Q^ielquesperfonnagesqui fui- 
voient le char d'Apollon, vinrent d'abord réci- 
ter aux Reines, des vers convenables au lieii^ 
au tcms & .aux perfonnes* Les coyrfes fini^y 
& la. nuit venue, quatre-mUle gi^ flambeaujs 
éclairèrent Tefpace, où fe donnoieat les fetes« 
Des tables y furent fervies par deux-cens 
perbnnages, qui repréfentoient les faifons, les 
Faunes, le^iSylvainSf les Dryades, avec despa- 
fi^rs^ dçs vendangeurs, des moiiTonneurs. Pan 
& Diane avançoient for une montagne mou- 
vante, & en defcendirent pour faire, pôfer fur 
les tables ce que les campagnes & les forêts pro-* 
dutfent de plus délicieux. Derrière les tables en 
demi cercle, s'éleva tout d'un Coup un théâtre 
charge de concertans. )Les arcades, qui entou- 
i^pient la table .& Ie;tb4^tre, étojent pr^iées de 
cinq-cens girandoles vert^es <& ^«nt, qui ppr- 
toient4es bougie^ ;. & uqç; balu^j^p^e^dorée fer* 
moit cette yafteepceinte^ ^ . . 

Ces fêtes, il fupérieures à-çelles qu'on invente 
dans^Jes Romans, durèrent iept jours* Le Roi 
remporta quatre fois le prix des jeux, & laiila 
^ffiff/^ epfuite^Qx autreii Ql^vaUeçs, les prix 
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' La côtnédie àe la Pr'mciffi d^Èlliè^ quoi- 
qu'elle lie fbit pas une des meilleureBde\fb-* 
Mère, fut un ^s plus agréables ornethecà de ces 
jeux, par une infinité d'allégories fines fur les 
mœiii^ du teitis» & par des àrpi-opos qui ibne 
Pagrémentde ces fêtes, mais qui font perdue 
pour la poftcrité* Ott étoit fencore très entêté à la 
Cour de r Aftrdogie Judiciaire Plufieurs Prin- 
ces penfoientpar une Aiperftitton orgueilleufe^ 
que la nature les dlftinguoit jusqu'à écrire leur 
deftinée dans les aftres. Le Duc de Savoie Vic- 
tor Amédée, ^èrede la^Ducheffede Bourgogne^ 
eût un Afttologue auprès de léfi*, niènfe apr*s 
fen abdication. Molière ^ attaquer 'cettb il* 
hifion dans fbn ouvrage. 

On y voit auffi un fou de CSour» Ces mifér^ 
àUes étoient encore fort à là mode. C'éiôît uri 
refte de barbarie, qui a duré plus longtems en 
Allemagne qu'ailtei^-s; -Le bcfoîn des amuftr* 
merï8f,fîrbpuiï&nee de s'en\>rocurer d'agréables 
& d'honnêtes dans les tems d'ignorance & '^ 
mauvais goût, avoient fait imaginer ce triftë 
plaifir, qui dégrade refprit humain. Lefàu,quf 
étoit alors auprès de Louis XIV. avort appar- 
tenu au Prince de Condé II s'appelloit l'An- 
gdt. Le Comte de Grammont difoit^que èé 
tous les fous qui avoient fui vi Monfieur le Hittce} 
il n'y «voit que TÀngeli qui eût fait fortune: 
Ce bouflFon ne manquoit pas d'efprît. C^ftli/l 
qui dtt^ fu^it n*ûlUit pas au fermm^ parcf pi^il 
n*aimoit pas le èràillér^ V qu*il n^enfetiMt pas le 
raifimttr. ^ • . ' i 

' La ftrce du ptatiage forcé fatiiiffL ^j^ééek 
Cettt lêtf. Mais^e qu'il y eut de V&itablemcW 
Mmirable» ce fut la prewère reprâênution des 

trois 
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trois premiers aôts <lu Tmtt^f- Le Rd vouhic 
voir ce chef-d'ccMvre, aidant aaime ifuM ^. 
achevé. Il le protégea depuis contre les fiux 
«ievots, qui voulurent intére/Ter la terre U le 
cid pour le fupprimer \ ic \\ fubfiftera, comme 
on l'a déjà die ailleurs, tant qu'il y amra en 
France du goût & des htpocrites» 

La plupart de cea folennités brillantes ne font 
fouvent que pour les yeux & les oreilles. Ce 
qui n'eft que pompe & magnificence paflè en un 
jour; mais quand des chef d'oeuvres de l'art, 
comme le Tartufiè, font l'ornement de cea 
fêtes elles laifTent après elles une étemelle hié» 
aioire. * . ,. 

On fe fouviçnt encooe dq*plufîeurB traits de 
ces aUégories de Benrer^<]Q;)}t4ix>riioient les bal* 
Icts de ce tetns-ià. Je €ie ruerai que ces vert 
pour le Roi reprefentant le fofeiU 

ye dêuti qdon h prenne avec vous fur U tm 

De Dop.htté ni de Pbû'étm, 
La^î trou ati^fitieuxy elle irop inhumains : 
Il rfe^poikt^4^f^é^/^ où V9US puijjiezdonmr ^ 

Leiméyen d^ s* imaginer^ • -îi 

^lunefetRme vous/uye^ (^ qu*un b$mme.vjus 
. mène ? 

La principale glpJrQ de ce$ aÉnufcmen*:» qui 
pcrfe£tion(H)i«nt p^^ F!r4nc^ letgou^ la pol^ieflfe 
& les talens, }Ven6it ^q Qe*^u,'iknedérbDoicnt 
rien aux travaux affidus du Monarque. Sans 
ces travaux^ il n'auroit fû que tenir une Cour :, 
il n'auroit pas fû régner \,U(\ lesi^plâifirs mag- 
nifiques d€ic$t;te Cpur j^va^ot'intuhéjà U miicre 
du peuple» il i\]mfSSkpi .4t^.l)M&àdi(»»x.; Mais le 
1 ,7(7/. C niême 



tff L DTJ ï S" XlV. '- 

même Hodimé qui ftvwtcionne ces fêtes» a\foit 
doniié du pain a» patpte dani la^iiettede i'66 2 ; 
il avott fait venir des grains, ()ii.e les riches- 
achetèrent à vil prix, & dont il At des dons aux 
pauvres familles à la porte du Louvre : il avoir 
remis au peuple trois-mcilions de tailles: nulfe 
partie de Tad mini ft cation tntéi^itUren'étok ne- 
gHgëe ; foOiQouvememôht étôit'refpe^e au^de- 
ho^. Le Rci <l'£rp<>gne obhgé de M>i céder la 
préféancé, le Pape forcé de lui flaire fatisfa<S^ion , * 
Dunkerque ajouté à la France p^r un marché 
glorieux à Taquéreur A honteux pour le ven- 
deur ; enfin toutes fcs dénoarches depuis qu'il 
tenoit les rênes^ avoient été ou nobles au uti-^ 
les : il étoit beau après cela de donner des fêtés. 
Xr&légat àlatirê^ Cbigi^ neveu du Pape Alex- 
andre VIL venant au nEiilieu de toutes les ré- 
jouiflances de Vcrfeilles faire fatisfaé^ion au Roi. 
de l'attentat des gardes du Pape» étala à la Cour 
un fpeâacle nouveau* Ces grandes cérémonies 
font des fêtes pour le public. Les lionneurs 
qu'on lui fit, rendoient la (atisfaâion plus cela* 
tante. Il reçut fouf^ un dw Wreipeâs deç Cours 
fupéricures, du Corps de Ville, du Clergé. Il 
entra dans Paris au bruit du canon, ayant le 
Grand Condé à fa droite & le fils de ce Prince 
à fa gauche, & vint dans cet appareil s'humilier, 
lui, Rome & le Pape^ devant un Roi qur n'a- 
^ voit pas.encûve tiré l'épée. 11 dinaavec lé Roi 
après Taudiancei; ,&on nocfiic occupé que de 
le traiter fiveà magnificence, & de lui procurer 
des plaifirs^vOn traiu depuis le Doge de Gênes 
^avec moins d'honneurs, mais avec ce même 
emprefleroent dis plaire, que le Roi concilia tou* 
joMfs ai^èc^d«ai|rdM8 àkièj^es. ^ : 
' ' > :. ^ •• 'Téut 
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Tout cela donnoit à la Cour de Louis XIV. 
un air de grandeur qui éclipfoit toutes les aiitrrt 
Cours de l'Europe, 11 vouloit que cet éclat, 
attaché à fa perfonne, rejaillît fur tout ce qui 
rcnvironnoit ; que tous les Grands fuflènt ho- 
nores, & qu'aucun ne fût puiflant, à commen* 
ccr par fon frère & par Monfieur le PrinceJ 
C'ctt dans cette vue, qu'il jogea en faveur dci 
Pairs leur ancienne querelle avec les Préfident 
duParlennent. Ceux-ci prctendoient devoir opi* 
ner avant les Pairs, & s'étoient mis en poflèflion 
de ce droit. Il régla dans un Conseil cxtraor- 
dinaîre, que les Pairs opineroient aux Lits àû 
Jttftice, eo préfence du Roi, avant les Préfldens^ 
comme s'ils ne dévoient cette prérogative qu'à 
fa préfence ; & il latfla fubfifter l'ancien ufagt 
dans les aflèmblécs qui ne font pas de^ Lits de 
Juftice. 

Pour didinguer (es principaux courtifans, il 
avoit inventé des cafaques bleues, brodées d'or 
& d'argent. La permiffion de les porter étoit 
une grande grâce pour des homnies que la vaniré 
mène. On les denldndoit presque comme le 
colietde l'drdre. On peut remarquer, puisqu'il 
eft ici*que(lion de petits détails, qu'on portoit 
alors des cafaques par delTus un pourpoint orné 
de rubans ; Se fur cette cafaque palloit un bau* 
drier, auquel pendoit Tépée. On avoit une of- 
péce de rabat à dentelles, & un chapeau orné 
de deux rangs de plumes. Cette mode, qui dura 
jusqu'à l'année 1684, devint celle de toute 
l'Europe, excepté de l'Efpagne & de la Pologne. 
On fe^piquoit déjà dlmiter presque partout la 
Cour c(e Louis XiV. 

Cm II 
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Zl établit dans fa maifon un ordre qui dtire 
encore ; régla ks rangs & les fonélions ; créa 
des charges nouvelles auprès de fa perfonne, 
comme celle de Grand-Maître de fa garder'o'ic. 
Il rétablit les tables inflituées par François pre- 
mier, & les augmenta. Il y en eut douze pour 
les officiers commençaux, fcrvies avec autant 
de propreté & de profulion que celles de beau- 
coup de Souverains : il vouloir que les étrangers 
y fuHent tous invites: cette attention dura pen- 
dant tout Ton régne. Il en eut une autre plus 
recherchée & plus polie encore. Lorlqu'il eut 
fait bâtir les pavillons de Marli en 1679, toutes 
les Dames trouvoient dans leur appartement 
une toilette complette ; rien de ce qui apparti- 
ent à un luxe commode n'étoit oublié : quicon- 
que étoit du voyage, pouvolt donner des repas 
dans fon appartement : on y étoit fervi avec la 
même délicatefle que le Maître. Ces petites 
cbofes n*aquièrent du prix, que quand elles 
font foutenues par les grandes. Dans tout ce 
qu'il fefoit, on voyoit de la fpîendeur & de la 
générofité. Il fefoit préfent de deux cens-mille 
^ancs aux filles de fes Minif^res à leur mariage. 
Ce qui lui donna dans r£urope le plus d'é- 
clat, ce fut une libéralité qui n'avoit point d'ex- 
emple L'idée lui en vint d'un'discours du Duc 
de Saint-Aignan, qui lui conta que le Cardinal 
de Richelieu avoit envoyé des préfens à quel- 
ques favans étrangers, qui avoient fait fon éloge. 
Le Roi n'attendit pas qu'il fût loué ; mais fur 
c'e mériter de l'être, il recommanda à fes Mi- 
riftres, Lionne & Colbert, de choifir un nom- 
Ire de François Se d'étrangers diftingués dans 
I4 liueraturei auxquels il donneroit des marques 

de 
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de fi gén^rofué. L'onnc ayant écrit dans Ict 
pays étrangers, & s'ét^nt fait inftruire autant 
qu'on le peut dans cette matière fi délicate, où 
il s'agit de donner des préférences aux contem- 
porains, on fit d'abord une lifte de foixantc per- 
fonnes : les uns eurent des préfens, les autres 
des penfiuns/fvljn l*ur rang, lears Kefoins. iz 
leur méri'.e. Le Bibliothécaire du Vatican, Al- 
îati, le Comte Graziani Secrétaire d'Etat du 
r>uc dé Modéne, le célèbre Viviani Mathéma- 
ticien du Grand -Duc de Florence, Voflius T- 
Hiftoriographe des Provinces- Unies, rilluftre 
Mathématicien Huygens, un réfidenc Ho!lan« 
dois en Suéde; enfin jusqu'à des ProfcflTcursti'- 
Altorf & de Helmftadt, villes presque incon- 
nues des Ftançois, furent étonnes de recevoir 
des lettrés de Monficur Colbert, par lesqutlks 
il leur mandoit, que fi le Roi n'ctoit pat leur 
Souverain, il les prioit d'agréer qu'il fût leur bi* 
enfaiteur. Le» expreiBons de ces lettres étoient 
mefurées fur la dignité des perfonnes ; ic toutes 
étoient accompagnées, ou de gratifications con- 
fidérables, ou de penGons. 
. Parmi les François, on fut diftingucr Racine» 
Quinaut, Flechier depuis Evcque de Nîmes, 
encore fort jeunes ; ils eurent des prcfens. 11 eft 
vrai que Chapelain & Cotin eurent des penfions ; 
mais c'étoit principalement Chapelain que le 
Miniftre Colbert avoit confulté. Ces deux hom- 
mes, d'ailleurs fi décriés pour la Poëfie, n'étoi- 
cnt pas fans mérite. Chapelain avoit une libé- 
rât ure immenfé ; & ce qui peut furprendre, 
c'cii qu'il avoit du gouf, & qu'il étort un de$ 
critiques les plus éclairés.. Il y a une difiance 
iminenfe de tout cela au génie. La fcience & 

C 3 rtfprit 
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• 

rcfpritconduirent unartifte, mais.ne le forment 
en aucun genre. Perfonncen France n'eut plus 
de réputation de fonlems, que Ronfard & (Jha* 
pelain. C'eft qu'on étoit barbare dans le tems 
de Ronfard, & qu'à peine on fortoit de la i)ar* 
barie dans celui de Chapelain. Coftar, le com- 
pagnon d'étude de Balfac Se de Voiture, appelle 

'Chapelain le premier des Poètes héroïques. 

Boileau n'eut poin^ de part à ces liLeralités ; 
il a'avolt encore fait qu€ des fatires ; & Ton 
fait que fes fatires attaquoient les mêmes làvans 
q\ie le Miniftre avoit confultés. Le Roi le di- 
iiingua quelques années après, fans CQnfuUer 
perfonne. 

. , Ifts préièns, faits dajicJes pays étraiigiers, fu- 
rent Ji.confidérables, que Viyiani â^b^tir a Fip- 

. F^Qce une maifon, de^ libéralités de £;ouis XI V< 
U mit en lettres d'or fur le frontispice,^ Jïrf^.rt 

. JP^o data : aliufion au furnooi de DJéU* (lonné^ 

; dont la voix publique avoit nommé ce Prince à 

/ & «Mijlapce. 

-r On fe figMr^ aiféipent l'effet qu^eu^ dan* P- 
Europe cette magnificence extraordinaire ; fie 

, ifi oiï confie] ère tout ce qwe le Roi fit bient t 
apfèi.de mémorable, les efprits les plus févèoes 
& les plus difficiles doivent fouffrir les éloges 
immodéré-s qu'on lui prcdigpa. Lts François rç 

.jurent pas les feulsqui !e louèrciiit. On pronon- 
ça doMze panégyriques de Louis XI V. en uiwer- 

- /es villes d'Itaîies & le iVIarquis Zampieriles 

- kii envoya leiiés avec des filigrames d'or. 

Il continua toijours à répandre fes bier^faits 
fur les Lettres & (ur les Arts. Des gratifications 
f)ttrticul:ères dVnvirun quatre-miile Louis-d'or 
à Kaciiie, U turtun^ de Pefpié^^uX;» celle de Qui- 

n»»ut, 
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' l^t» fur-totvt ce'le de Iai1!j Ci dd loM Ici »r- 
tifles <|ui lut coofacrèreiK lettre travaux, en font 
de|pr«uvcs. Il donna mcnientillc Louis «0en- 
feradc, pour faire graver les tailler douces de 
fes métamorphôres d'Ovideen rohileaux: lilié-' 
ralité mal applk]iiée, c|in prouve feulement la 
gciiérofité eu cÎDijveraiii. H recnoifwiroit dans 
Benferjde,'le puiiaut^nic qu'il avuit eu dans 
les ballets. 

Plu(ïettn écrivaina pot attribué uniqueitlent 
à Colb«rt-cette firote<nion donnée aux Ariv& 
cette iragniAuice de Louis XIV, Mais il n'eut 
d'autre mérite en ccU ijue de fecon<ler la mag- 
oanimité & le govt de Ton Maître. Ce Mini- 
ère, qiû avoit uu trèi ^aiid. génie pour Ici B- 
^anccs, le çommofce, la navigation, la police 
générale, n'avoit pa| dans l''erpric ce goût 2c 
cette flévÂtton du Roi : il s'y prétoit avec 
séle, & étoit loin de lui iDfpirer ce que la n*- 
ture donne. 

: C)^ pç voit ,pi3,après)cela,,rurq)iel fonde- 
ment quelques écrivant ont reproché l'avvioe 
à le Monarque. Un Prince, qui a des domaines 
abfolumens leparcs des revenus de l'Etat, peut 
être avare comme un particulier ; mais un Rot 
de Frai i difpen- 

fateur I it guère) 

être at[ avolon- 

té de ri r ; maïs 

c'eftce isXlV. 

Dan; )it à en- 

courager les talens p<r tant de bienfaits, l'uTage 
que le Comra de Bufli fit dea fieiij, fut rigou- ■ 
rcfcment puni. On le mit à la Baftille en 
1665, Les//ms«ri rf.iGij«/« furent le prétexte 
C 4 de 
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de fa prifbii. Lt Véf itatlc caufe ctrft cette clr*»- .- ' 
fon, où lé Roi éroit trop çomprrmfs, & dimt 
t>n renouvela slort te fouvenir, pour perdre Bftiffi 
à qui on l'imputoit. 

^e Dttàatus tft hturtuxy 

De baifer ft htc artourtux, 

■ ^i d'une oreilie à Fatàre va ! 

Ses outrages rt'étcSellt pds aflëi bàn», pour 
compenrf r le mal qu'ils lui firent. '11 parloit pu- 
rc^mrnt fa langue : il avoit du mérite, irai: plus 
d'amour-propre encore ; Si il ne fe fervit gu- 
ives dere mérite, que pour fe faire des ennetnts, 

Xouis XIV suroii agi gsnércufcment, «'Il lui a- 

■VoH pardonné: il vengea fon injure perfonelle, 
en paroiflant céder au cri public. Cependant le 
Comte de Buffi fut relâche au bout de dix huit 
moisi mais il futd^ns la difgrâce tout le refte 
de (x vie, proteflant cnvaîn à Louis XI V. une 

- tradrcBe, iqlie'ni le Roi, ni perfonne ne croyoiç 

-fincèrc. - 
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CHAPITRE VINGT-CINQU lË'ME. 
Suite des particularités & anecdotes. 

A La gloire, aux plaiilrs, à la grandeur, à la 
galanterie, qui occupoient les premières 
années de ce Gouvernement, Louis XI V voulut 
joindre les douceuFsde Tamitiéi mais il eft dif- 
ficile à un Roi de faire des choix heureux. De 
deux hommes ausquels il marqua le plus de 
confiance, l'un le trahit indignemem, l'autre 
abufa de fa faveur. Le premier étoit le Marquis 
de Vardes, confident du goût du Roi pour Ma- 
dame de la Valière. On fait que des intrigues 
de Cour le firent chercher à perdre Madame de 
la Valière, qui par fa place devoit avoir des ja- 
loufes, & qui par fon caraâère ne devoit point 
• avoir d'ennemis. On fait qu'il ôfa, de concert 
avec le Comte de Guiche & la ComtefTe de So- 
ifTons, écrire à la Reine régnante une lettre 
contrefaite, au nom du Roi d'Efpagne fon père. 
Cette lettre apprenoit à la Reine ce qu'elle de- 
voit ignorer, & ce qui ne pouvoir que troubler 
la paix de la Maifon royale. Il ajouta à cette 
perfidie la méchanceté de faire tomber lesfbup- 

Sns fur lés plus honnêtes gens de la Cour, le 
uc & la DuchefTe de Navailles. Ces deux per- 
fonnes innocentes furent facrifiées au relTenti- 
ment du Monarque trompé. L'atrocité de la 
conduite de Vardes fut trop tard connue ; 2e 
Vardes, tout criminel qu'il étoit, ne fut guèrçs 
plus puni que les ini)ocens qu'il avoit accufé^, 

C S ^ 
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& qui furent < obligés d« fe défaire d^ leurs 
charges, & de quitter la Cour. 

L'autre favori étoit le Comte, depuis Duc, 
de Laufun, tantôt rival dir Roi dans fes amours* 
palTagers, tantôt (on confident, & fi connu de- 
puis par ce mariage qu'il voulut faire trop pu- 
bliquement avtcMademoifelîe & qu'il fttenfuite 
fécrettement malgié fa parole donnée à fon 
Maître, 

L^ Roi, trompé dans fes choix, dit qu'il avoit 
cherché des amis, & qu'il n'avoit trouvé que d<.9 
tntrlgans. Cette connoifiance malheureufe dts 
hommes, qu'on aquiert trop tard, lui fcfoit dire 
-auffi : toutes les fois quârj^ donne une place vacante, 
je fais cent mécontens ^ un ingrat, 
"' Ni les plaifirs, ni les embelliflemens des mai- 
Tons royales & de Paris, ni les foins de la police 
:du royaume, ne difcontinucrent pendant la qu- 
'erre de 1666. 

Le Roi danfa dans les ballets jii/qu'en 1670. 
Il.avoit alors trente-deux ans. On joua devant 
lui à Saint-Germain, ta tragédie de Britânnicus; 
il fut frappé de ces vers : 

Pmr mérite premier^ p^ur vertu ^nguli ère ^ 
Il excelle à traîner un char dans la carrière^ 
A dtfputer des prix indignes de fes maiasy 
Afe donner lui'-meme enfpe^acle aux Romains. 

Dès lors il ne danfa plus en public : & lepoefe 
réforma le Monarque. Son union avec Madame 
la Ducheflè de la Valière fubfiftoit toujours, 
malgré les infidélités fféquentes qu'il lui rcfoit. 
Ces infidélités lui coutoient peu de foins. Il 
ne trouvoit guères de femmes qui lui refif- 
tafint i te revettoit toujours à celle qui par ii 

douceur 
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doueeur & par la bonté <fe fott oaraâère,par un 
amour vrai & mèm6 par lé$ Maints de l'hâbi* 
tude, l'avoît fuhjugué fans art. Mans dès Pan 
1669, elle s'apperçiK que Madame de Montes- 
pah preneit de Tafcendant ; elle combattit avec 
fa douceur ordinaire ; elle fupporta le chagrin 
d'être témoin long-tems du triomphe de fa ri- 
vale : & fans prefque fe plaindre, elle k crut en- 
core heiH-eufe dans fa douleur, d'être confidétéc 
du Roi qu'elle aimoit toujours, & de le voir 
fans en être aimée. 

Enfin, en 1675 elle embraflà la refiburce 
des âmes tendres, auxquelles il faut des fenti* 
mens pr<^fbnds qiti les fubjuguent. Elle crut que 
Pi«u fl^ul pou Voit fuccéder dans fon cœur à (on 
amant: Sa cônverfion fut auffi céiébre que fa 
tehdreffe. Elle fe iît Carmélite à Paris, U per- 
lèvera. Se couvrir d*un cilice, marcher pieds 
nuds, jeûner rigoureuf^ment, chanter la nuit au 
choeur àdm une langue inconnue ) tout cela ne 
rebuta point la déiijbateflè d'une femme accou-» 
tumee à tant de gloire, de tnoliefl'e èi de plai- 
flrs. Elle vécut dans ces auftérUfés depuis 16^5 
jutju'eh 1710, fous le nom 4e (bcâTLouife de 
la Miféricorde. Un Roi, qui puniroit ainfi la 
perfonne la plus coupable^ feroit un tiran ; & 
c^eft ainfi que tant de femmes fe font punies d'* 
avdfr aîiné. I) n'y a prestfue point d'exemples 
<fe poliHqùeé qui dient pris ce parti rigoureux, 
Im ct\thé9 de h poKtk]iie fembic^foient cepen- 
dant exiger plus d'expiations que les foibleflïs 
de l'amour ; mais ceux qui gouvèm<^nt les âmes, 
n'ortt guères d'empire que fur les foibJcs. 

On fah que quand on ahnohça à fceur Louife 
dt bi B^ifi^icotde k-mort d^ u\u 4^ Vermaii- 

C 6 dois 
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dob qu'elle avait eu du Roi, die dit ; jt dâts 
fleurer fa naiffance encore plus que fa mort. Il 
lui refta une dlle, qui fut de tous les etifans du 
Hot la plus reâêmblante à Ton père, & qui épou* 
fa le Prince Armand de Conti, petit-neveu du 
Grand Condé, 

Cependant k Marquife de Montefpan joui- 
ilbit de fa faveur, avec autant d'éclat & d'ein* 
pire que Madame de la Valière avoit eu de mo- 
dédie. 

Tandis que Madanne de la Valière & Ma- 
dame <te Moniefpan fe difputoient encore la 
première place ^ans le cœur du Roi, toute la 
Cour é toit occupée d'intrigu^rs d'amour» Loiji- 
vois même étoit fenril)]e. Parmi pluHeurs m^- 
.' trèfles qu'eut ce Miniftre, dpnt le caraâère dur 
fembloit fi peu fait pour Tamour, il y eut Ui^ 
Madame du Frénoi, femme d'un de ks com- 
mis, pour laquelle il eut depuis le crédit de faire 
ériger une cbarge chex la Reine: on la fit 
Dame du li(: elle eut les grandes entrées. Le 
Roi, en favorifant ainfi jusqu'aux gputs de ffs 
Miniiiresy V0uloitJ.ufti6er iès fiens, 

C*ert un grand exemple du pouvoir des pré- 
jugés & de la coutume, qu'il fût permis à toutes 
les femmes mariées d'avoir des amans, & qu'il 
ne le fûc pa$ à la petite fi le de Henri quatre, 
d*avoir un mari. Mademoifelley après avoir re- 
fufé tant de Souverains, aprçs avoir/eu refpé- 
rance d'époufer Louis XIV. voulut faire à qua- 
rante trois ans la fortune d'un Gentilhomme. 
£lle obtint la pcrmi/Iion d'époufer Péguilin^du 
nom de Caumont, Comte de Laufun, Capi- 
taine d'une des deux compagnies des cent Gen- 
tilshomnies «u Bç€*de->Çctrbij^quj fije /^fxdc^t 

plus^ 
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plus, & pour qui le Roi avoit créé la charge de 
Colonel-Général des dragons. Il y avoic cent 
exemples de Princeilès, qui avoient époufé des 
Gentilshommes : les Empereurs Romains don- 
noient leurs filles à des Sénateurs : les filiea des 
Souverains de l'Afie, plus puifTans & plus def- 
potiques qu'un Roi de France, n'époufcnt ja- 
mais que des efclaves de leurs pères. 

Mademoifelle donnoit tous fes biens, eflimés 
vingt-millions, au Comte de Laufun ; quatre 
Duchez, la Souveraineté de Dombes, le Comté 
d'Eu, le Palais d'Orléans qu*on nomme le Lux- 
embourg. Elle ne fe réCervoit rien, abandon- 
née toute entière à l'idée flatteufe de faire à ce 
qu'elle aimoit une plus grande fortune, qu'- 
aucun Roi n'en a fait à aucun fujet. Le concrat 
étoit drefie« Laufun fut un jour Duc de Mont- 
.penfier* Il ne manquoit plus que la fignature. 
Tout étoit prêt, lorfque le Roi, aflàilli parles 
repréfentàtions des Princes, des Minières, des 
ennemis d'un homme trop Iteurçux, retira fa 
parole & défendit cÇitte aii^nceé 11 avoit écrit 
aux Cours étrangères pour annoncer le ma- 
riage ; il écrivit la rupture. On le blâma de 
l'avoir permis ; on le blâma de l'avoir défendu. 
Il pleura de rendre Mademoifelle malheureufe. 
Mais ce même Prince, qui s'étoit attendri en 
lui pi^^quant de parole^ fi; eafermer Laufun, 
j^ NiE^Y^fobrç ^670, au- château de PigDert>), 
PQPJT ^voir époufé en fécret la Princcilë, qu'il 
lui avoit permis quelques mois auparavant d*^- 
épouser'en public. Il fut enfermé dix années 
entières. Il y a plus d'un royaume, où un Mo- 
narque n'a j^as cette puiflànce : ceux qui l'ont, 
font pitfs cBérjs quand ik n'enfont pas d'ufage. 
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Le çltoyciî) qui n'oflfettfe poittt les lob de !'• 
Etat, dok-il être puni iî fôvèrtment par ceUi 
qui repréfente l'Etat ? n'y a-t-il pas^ une très 
grande différence entre déplaire à Ton Souverain, 
& trahir Ton Souverain ? un Roi doit- il trai er 
un homme plus durement que la loi ne le trai- 
teroit ? 

Ceux qui ont écrit * que Madame de Moft- 
tespan^ après avoir einpéché le mariage, irritée 
contre le Comte de Laufun qiji éclwcit en re- 
proches violens, exigea de Louis XIV cette 
vangeance, ont fait bien plus de tort à ce Mo- 
narque. Il y auroit eu à la fois de la tirannie H 
de la pufiHani^tté, à Vérifier à la colère d'um: 
femme, un brave homm&, un fâVori, qui privé 
par lui de la plus grande fôrt«irtei o'^weit fait 
d'autre faute que de s^étre trop'plaint de Ma^ 
dame de Montefpan. Qu'on pardonne- ces ré- 
flexions : les droits de T humanité les arrach;ent. 
Mais en même tems l'équité veut que Loujs 
XIV n'ayant fait dans tout fon frégne aucune 
aôfon de cette nature, on ne l'accufe ^ire'une 
injuftice fi cmelle. C'eft hkti afiè^^'il ait puni 
avec tant de févérkéun mariage- dândeflin, une 
liaifon innocente, qu'il eût mieuk fak d'ignorer. 
Retirer fa faveur étoit très jufte. La prifon étoit 
trop dure. 

Ceux qui ont douté de ce niftriage ^#et, 
n*ont qu'à lire attentivemeh^ leé mémoires Ai 

Madi- 

^ L'origine de cette imputation, qu^on trouve 
dans tant crhiftoriens, vient du Ségraifiana, C*eft un 
recueil pollhume de quelques convertâcjons de Ség- 
RIÎ8, preequc routes ftfîfifiées. Il el! pteîû de contrâ- 
ûiàxom ; h T^nikàt qu^iutttt de CCI ana ne mérite 
et créance. 
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Madeoioîfcrlle. Ces ménoires apprennent ce 
qu'elle ne dit pas. On voit que cette fiiéme 
Princefle, qui s'était pHatnce û annèrcaient au 
Roi de la rupture de Ton mariage, n ofa fe plain- 
dre de U prifon de Ton mari. £llâ avoue qu'on 
la croyoiMnariée ; elle ne dit point qu'elle ne 
i*écoic pas : & quand il n*y auroit que ces paro- 
4ts : J€ ttipgux ni nt dois changer pour lui : elles 
feroreot déciiives. 

Laufun & Fouquet furent étonna de fe ren- 
contrer dans la même prifon ; mais Fouquet 
funout, qui dans fa gloire U dans fi puiâance 
avoic vu de loin Pésuilin dans la fou'e comme 
un Gentil-homme de^pioviilce (ans fortune, le 
crut futf , quand celai cilui conta qu'il avoit été 
le favori du Roi, & qu il avoit eu la peroruiTion 
d'cpoufer la peiite-fHle d*: Hciui IV, avec taus 
les bi^ns & ka titret de la Maiion de Mont* 
penlier. 

Après avoir langvi dix ans en prifon^ il en 
fortit enfin. Mai» ce ne fut qu'après que Ma- 
dame de Montefpan eut engagé Mademotièlle 
à donner la Souveraineté de Uombc8& le Comté 
d'Eu, au Dac dû Miiine encore enfant, qui les 
poflëda après la mort de cette Princeflê. Elle 
né fit cette donation», que dans l'efpérance que 
Moniteur de Laufun feroit reconnu pour (on 
cpoux} elle- fe trompa: le Roi hit permit feu « 
lement de donner à'ce mari fécret & infortuné 
les terres de Saint-Fargcau & de Tbiers, avec 
d'autres revenus confidérabks que Laufun r^e 
trouva pas fuffifans. Elle fut réduite à être fé* 
aettement fa femme, & à n'en être pas bien 
tni(ée-cn pitbliic. Malheulreufe àlaCour^mal* 
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heureufe chez elle ; ordinaire eiFeC des (gaffions : 
elle mourut en 1695*. 

Pour le Comte de Laufun, il pailà enfuite 
en Angleterre en 1688. Toujours deftiné aux 
avantures extraordinaires, il conduifit en France 
la Retne ^poufe de Jacquea fécond, ic fon fils 
au berceau. Il fut fait Due. Il commanda en 
Irlande avec peu de fuccès, & revint avec plus 
de réputation attachée à fes avantures, que de 
confidérâtion perfonnelle. Nous Tavons vu mou- 
rir fort âgé, & oublié, comme il arrive à tous 
ceux qui n'ont eu que de grands événemens fans 
avoir fait de grandes chôfes. 

CependantMadame deMontefpan étoit toute 
puifiante (^ès le commencement des intrigues 
dont on vient de parler. 

Athénaïs de Mortemar femme du Marquis 
de Montefpan, fa fœur aînée la Marquife de 
Thiange, & fa cadette pour qui elle obtint l'- 
Abbaye de Fontévraud, étoient les plus belles 
femmes de leur tems ; & toutes trois joignoient 
à cet avantage, des agrémens finguliers dans 
l'efprit. Le Duc de Vivonneleur fière, Maré- 
chal de France, étoit auffi un des hommes de 
la Cour, qui avoit le plus de goût & de leâure. 
C'étoit lui à qui le Roi difoit un jour : mais à 
quoijirt de lin ? Le Duc de Vivonnc répondit. 
„ la leâure fait à l'efprit, ce que vos perdrix 

nfont 

* On a imprimé à la £n de Ces mémoires, une 
hiftoire des amours de Mademoifelle Se de Monfieur 
de Laufun. C'eft l'oLvrage de qjcique valet de 
chambre. On y a joint des vers dignes de rhîQoire, 
& de toutes lee inepties qu^on écoit en po£[effioa 
di'imprimer en Hollande. 
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„ fortt à nDfes joues.** Ceft qu'il avoît de l'cm* 
bcfipoint & de be>ies couleurs. 

Ces <]ûatre perfenncs plaifoictit univerfcllc- 
ment par un tour ftngulter de converfâtton mclÉ 
de pldirantctîe, de luïveté & de fincffe, qu'on 
appelloit l'cfprît des Mortemar. Elles écrivoi» 
etit toutes avec une légèreté & une grâce par- 
ticulière. On voit par-là, conobien eft* ridicule 
ce conté que j'ai entendu encorie rcftouvelei», 
que Madanie de Morltefi^an écdit obligée de 
faire écrire fes lettres au Roi t>ar Madanie^Sca^- 
ron ; il que c'eft là ce qui en fit fa rivale, & fa 
rivale heureufe. 

Madame Scarron, depuis Madame de Main- 
tenons avdt à h vérité plus drlCitfiières aquifei 
^r 1^ kâârè ; fivconverfêtiàrt étèit plus douce, 
plus infinuarvttt. I) y a des lettres d'elle, écrites 
d^une éiégakice qui étonne. Mais Madame de 
Montefpan n'avoit befom d'emprunter TeTpric 
de perfonne; ic elle fut long-tems favorite» 
avant que Madame de Maintenon lui fût pré* 
fentée. -'^ - 

Le triomphe de Madame de Montefpan 
éclata au voyage- que le Rc^ fit en Flandre en 
1670. La ruine dm HoUandois fut préparée 
dans ce voyage, au milieu des piaifirs. Ce fut 
une fête continuelle, dans Tappareil le plus 
pompeux. 

Le Roi, qui fit tous fes voyages de gtièrre à 
cheval, fit celui-ci pour la première fois dans un 
càrofle à glaces. Les chailes de pofie n'étoicnt 
point encore inventées. La Reine, Madamf^ fa 
belle fœur, la Marquife de Montefpan, étoient 
dans cet équipage fuperbe^ fuivi de beaucoup 
d'autres ; & quand Madamede Montefpan alloit 

(èule. 
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ieuley eHe avoît quatre gardes du corps ^vx por« 

tièr&s de fon câroilê. Le Daophiiï arriva enAike 

avec fa Cour, Mademoifeile a\^c la fieiine : 

c'étoit avant la fatale avanturc de fon mariage*: 

eUe partageoit en paix tous ces triomphes, & 

vdyoit avec complaifance fon amant fevori du 

Roi, à la tête de fa compi^gnie d€9 gardes. On 

kCoit porter dans les villes où Ton couchât, les 

^lus beaux meubles rde la courdnoc.. On trot*- 

voit daos chaque ville un bal masqué-ou piarét-cm 

des feux d'artifice. Tpute la matfon 4e gwtrc 

accompagnoit le Roi, & toute la mailon de 

ferviçe précédoit ou fuivoit. Les tables étorent 

.tences comme à Saiiït* Germain. LeCour vifita 

dans cette pompe toutes les VtlUs oooquifes. 

Les principal^ Uamesdc Rrùxellcs» de Gmà^ 

veooient voir cette magnifitenoe. Le Roi les 

. in V itoi t a fa tabiei il leur ftfûit des pr éfens picina 

de galanterie. Tous Jes Officiers doB troupes eii 

,gai:nifdn ^recevoieiit des |g|ratififâcioo8* Il tn 

,couta plufieiirs fois ifint»e<vàM Lôuis^'or .par 

jour en libéralités. 

Tou^ )ts toniieuifS|tiftu3^.1es4H>mmlkge% étoU 

en't pour Madame de (^4ofltfifMla« eo^ep^é.^ 

.que ie devoir doimoit à la Reine* Cep^ndafit 

cette Dame n'étoit pas du fccret. Le Roi favoit 

. diilinguer les affaires d'Etat des pUUlrs. 

^Madame, feule chargée de l'union des dei^ 

^Rois k 4^ la^iefifuâiton do la-Hoilandt; sVm* 

barqua à Ourikerqjyie fuv la flote du Aoitd'An* 

^g^êtèrre, , Charles fécond (on fière, avec une 

^p^ue de la Cour de France^ Elle* mcooit avec 

elle Madetnoifelle de Kerowal, depuis Duchcflè 

de Porcsiiiouth, dont- lu beauté égalolt celle de 

Madame de» MoQtefpan. EUe;fuLdep^i^.ea Au- 

,, I gleterre. 
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gUtèffe, xc que Madame de Montefpin ^ic 
ta Fvznce^ mais avec plus de crédit. Le Roi 
Charles fut gouverné par elle« jisqu^au dernier 
moment de (a vie ; 5c quoique ibuvent infidèle, 
il fut toujours maitriTé. Jamais femme n'a con- 
fervé plus longtems fa beauté ; nous lui avons 
vu à l*âge de prè de (oixante & dix ans» une 
figure encore noble & agiéabl^ que les anné^ 
Ji'avoient point flétrie. 

Madame alla voir (on frère a Cantorbéri, ic 
J'evint avec la gloire du fuccès. Elleenjouiflbit» 
lorsqu'une mort fubUe & douloureufe l'enleva 
à l'âge de vingt-fix ans le 30 Juin lôyo. La 
Cour fut 4ans une douleur & dans une confter- 
nâtioa qM^ le genre de mort augmentoit. Cette 
^rincefle s'étoit crue empoiibnnée. L'Ambaffii- 
deurd'Angletèrre» Montaiigu, enétoitperfuadé; 
la Cour n'en doutoit pas : U toute l'Europe le 
âifoit. Un des anciens domefliques de la Mai- 
fon de hn mari» .m'aifiommé.Geiiiif qui (fekm 
iMi^donoa le pcnfon. oCetihonfunei medifoit-il, 
M qui n'étoit pas riche» fe r^iiraiiimtdt^temeiit 
99 aprà$ en Nonnandiei, où il aobeta une terre 
9» diins kqitelleil vécut lQAgiein$>^v«CfOpulen<ce. 
„ Ce piùfpn (ajoutoit-'fl) ^toit de k poudre de 
„ diamant mifeaalieu de fucfe dansdes fraifes.*^ 
La Cour il la ville penfèrent que,i\4adameavoit 
é é emjpoifofmée dans un verte d'ea«i de chico- 
rée» aprè? kquel eUe ^imuva d'horrlbks dou- 
leurs, & bientôt les coAViiirions de la mort, 
Mais la malignité humaine & l'amour de Tex- 
t/aordinuire furent les feules raifons de cette 
petruâilon générale. Le verre d'eau lie pou voit 
être çmpuii'unné, rnisque Madame de la Kayt-tie 
(\ une autre perlbnne burent le relie fansrtrf- 

fetitir 
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ft ntir la plus légère incommodifé. La poudre 
de diamant n'eil pas plus un venin, que la pou-^ 
dre de corail. Il y avoit long-tems que Madame 
écoit malade d'un abfcès qui fe formoit dans le 
foie. Klle étoit très mal faine, & même avoit 
accouché d*un enfant abfulument pourri. Son 
mari, trop foupçonné dans l'Europe, ne fut ni 
avant ni apiès cet événement accufé d'aucune 
aâion qui tût de la noirceur : & on trouve rst^ 
rement des criminels qui n'aient fait qu'un grand 
crime, Le genre humain ferait trop malheu- 
reux, s'il écoit auffi cehimun de commettre des 
chofes atroces, que de les croire. 

On prétendit, que le Chevalier de Lorraine 
favori de Moniteur, pour fe vanger d'un exil 
& d'une prifon que fa conduite coupable auprès 
de Madame lui avoit attiré, s'étoit porté à cette 
horrible vangeance. On ne fait pas attention » 
que le Chevalier de Lorraine étoit alors à Rome, 
& qu'il eft bien difficile à un Chevalier de Mal* 
the de vingt ans, qui eft à Rome, d'acketer à 
Paris la mort d'une grande PrincefTe. 

Il n'eft que trop vrai qu'une foiblefie & une 
indifcrétion du Vicomte de Turenne avoient été 
la première caufe de toutes ces rumeurs odieu- 
fes, qu'on fe plaît encore à réveiller. Il étoit à 
foixante ans l'amant de Madame de Coatquen 
&-fa dupe, comme il l'avoit été de Madame de 
Longueville. Il révéla à cette Dame le fécret de 
l'Etat, qu'on cachoit au frère du Roi. Madame 
de Coatquen, qui aimoit le Chevalier de Lor« 
raine, le die à fon amant : ce)ui*ci en avertit 
Monfieur. L'intérieui de là maifon de ce Prince 
fut en proie à tout ce qu'ont de plus amer les 
reproches & les jaloufies. Ces troubles 6ciatè« 

rent 
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rcnc avant le voyage de Madame. L'amer- 
(urne redoubla à Ton retour. Les emportemens 
dç Monfieur, les querdles de Tes favoris avec 
les amis de Madame» remplirent la maifon de 
confufion & de douleur. Madame, quelque tems 
avant fa mort, reprochoit avec des piaintes dou- 
ces & attendriflàntes, à la Marquife Coatquen^ 
ks malheurs dont elleétoit caufe. Cette Dame, 
à genoux aupiès de fon lit & arrôfant fes mains 
it larmes, ne lui répondit que par ces vers oc 
Venceslas ; 

y ail As . . .y et ou . . . P amour a fur moi tant 

d'empire ; 
^e nCégarey Madame^ (sf ne puis que vous dire . . . 

Le Chevalier de Lorraine, auteur decesdiflcn- 
ftons, fut d'abord envoyé par le Roi à Fierre- 
cncifç ; .le O. mte de Marfan de la Maifon de 
Lortainc, & le Marquis, depuis Mèjéchal, de 
yilleroi, furent éxilé^. Enfin on regarda com- 
tne la fuite coupa1}le de ces démêlés, la mort 
naturelle de cette malheureufe Princeffe. 

Ce qui confirma le public dans le foupçon de 
poifon, c'eft que vers ce tems on commença à 
connc ftre ce crime en France. On n'avoit poini 
^nnplo)é cetce vangeance des lâches dans les 
horreurs de la guerre civile. Ce crime, par une 
iat^Uté fingulière, infeâa la France d<jns le tems 
ce la gloire & ^es pla firs ^ui adoucifToienc Its 
tr.ceurs, arnfi qu'il feglii^ dc^nsTancienneRome 
siux plus beaux jours ce4a République. 

Deux Italiens, dont l'un s'appeloit Exili, tra- 
vaillèrent longtems avec un apoticaire Alleman 
nommé Gla-^èr, à chercher ce qu'on appelle ta 

pierre 
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piem philafapbuk. Laedcux Italiens y pei^dirent 
le peu qu'Us av<oient> & voulurent pjir le crime 
réparer le tort de leur folie Ils vendirent fé- 
cretcement des poifons. La confeiHoii) le plus 
grand frein de la méchanceté humaine, mais 
dont on abufeen croyant pouvoir faire des cri* 
mes qu'on croit expier ; la confeiSiont dis-je, fit 
connoître au Grand*-Pémtcncier de Parts, que 
quelques perfoiines- étoient mortes ^mpoifon* 
nées. II en donna avis au Gouvernement. Le» 
deux Italiens foupçonnés furent mis à la Ba«- 
Aille : l'un des deux y mourut. Exili y refta 
fans être convaincu » U du fond de la prifon, il 
répandit dans Paris ces funeftes fécréts, qui coû- 
tèrent la vie au Deutenant Civil d'Aubrai S^à 
fa famille, & qui firent enfin ériger la Cbambre 
des Poifons, qu'on nomma la Cbambre ardente^ 
L'amour fut la première fource de ces horrt-» 
blés avantures. Le Marquis de BrinvilUers, gen«» 
dre du Lieutenant-Civil d'Aubrai) logea che^ 
lui Sainte-croix, * Capitaine de foi» régiment, 
d'une trop belle figure. Sa femme lui en fit 
craindre les conféquences. Le mari s'oMina à 
faire demeurer ce jeune homme avec fa femme^ 
jeune, belle & feaftble» Ce crii devoit arriver, 
arriva: ils s'aimè<ent. Le Lieu^enanf- Civil, 
père de la Marquife, fut afiez févère & affiri 
imprudent, pour foltictter une lettre de cachet) 
& pour faire envoyer à la BalUlle le Capitaine^ 
qu'il ne fallort envoyer qu'à fon régiment. 
Sainte^croix fut mis maiheureufemetit dans la 

cham- 

* L'hidoire de Loais XIV fous le nom de la 
Martinière le nomme TAbbé de la Croix. Cette 
hiiloire, faudve en tout, confond les noms, les datés 
& les- événenTiCns, 
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chambre où étoit ExiH. Cet Italien lui apprit à 
fe vanger. On en fait les fuites c^ui font frémir. 
La Marquife n'attenta point à la vie de fon 
mari, qui avoit eu de l'indulgence pour un 
amour dont lui-même étoit la caufe ; mais la 
fureur de la vangeance la porta à empoifonner 
fon père, Ces deux frères & fa fcâur. Au milieu l 

de tant de crimes» elle avoit de la religion : elle | 

alloit fouvent à confeffe ; & même, lorÛju'on 
l'arrêta dans Liège, on trouva une confefflon 
générale écrite de fa main» qui fervit non pas 
de preuve contre elle, mais de prélbmption. Il 
eft faux, qu'elle eût effayé fes poifoos dans Ic^ 
hôpitaux, comme le difoic le peuple, & comme 
il eft écrit dans les cayfes célébrés y ouvrage d'uii 
Avocat fans caufe, & fait pour le peuple. Mais 
il eft vrai qu'elle eut» ainfi que Sainte- croix, des. 
liailbns fécrettes avec des perfonnes accufées de- 
puis des mêmes crimes. Elle fut brûlée en 1 679, 
après avoir eu la tête trahchee. Mais depuis 
1670, qo'Exili avoit commencé à faire despoi- 
fons jusqu'en 1680, ce crime infeâa Paris. On 
ne peut diffîmuler, que Pennautier le Recc- 
veur^Général du Clergé, ami de cette femme, 
fut accufé quelque tems après d'avoir mis ces 
fécrets en ufage *, & qu'il lui en coûta la moi- 
tié de fon bien pour fupprimer les açcufâtions. 

La Vqifin, la Vigoureux, uft Prêtre nonlmc 
le Sage, & d*autre^, trafiquèrent des fécrets 
d'Exili, fous prétexte d'amufer les âmes curi- 
eufes & foiblefi par des apparitions d'efprits. On 
crut le crime plus répandu qu'il n'étoit en effet. 
La Chambre ardente fut établie à l'Arfenal près 
de la Baftillc en 1 680. . Les plus grands Seigneurs 
V furent otés : entxt autres, deux niéeeé du 
^ Cardi- 
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Cardinal M azarip, la DMcbefle dç Bouillon, & 
la Comtefle de Soiflbns mère du Prince Eu- 
gène. Elles ne furent point décréiées de priie de 
Cf^rps, comme le dit Thiftoire de RébouJet. Il 
ne fe trompe pas moins en difani, que la Du- 
chefle de Bouillon parut devant les juges avec 
tant d'amis, qu'elle n'avoic rien à craindre» 
quand même elle eut été coupable. Quels amis 
dans ce tenfis-là cuflVnt pu fouftraire quelqu'un 
à là juftice ? Xa DucheiTe de Bouillon ne fut 
acçufée que d'avoir eu de« curiôfités ridicules* 
On imputoit des chofes plus férieufes à la Corn- 
teffe de Soiffon?, qui fe retira à Bruxelles. Le 
JMaréchal dç Luxembourg fut mis à la Baftille, 
U fubit YP. !^"S interrogatoire, ^pr.ès lequel il 
refta encprç^qu^atorze rngis^n prii'on. On peut 
juger quçlles rum.eùrS ajlreufes.^qjite^ ces accu- 
fàtions excirbient dans r?aris. Le fupplice du 
Feu, dont la Voifin & fes complices furent pu- 
nis, mirent fin aux rechercf^es & aux crime;?. 
Cette àbomirâtion ne 'i^|^ que \ç partage, de 
quelques particuliers, & ne corroqipitpo'inj? les 
mœurs douces de la nation : mais. elle laifli 
dans les efprits un penchant funev^c à foupçon- 
ner des morts naturelles d*avoir été violentes. 

Ce qu'on avoit cru de la deflinée malhtu- 
reufe de Madanoe Henriette d'Angleterre, on 
le crut enfuire de fa fille Marie- Louife, qu'on 
inaria en 1679 au Roi^ d'Efpagne Charles fé- 
cond. Céttçjeun^Prinçcfle partit à regret pour 
Madrid. Madcmoifelle avoit fouvent dit à 
Monfieur, frère du Roi : ne menez pus Ji fouvent 
voire fille à la Cour ; elle fera trop malheurevfe 
ailleurs. Cette jeune PriiicefTe yquloit époufeç 
jMonfeigneiir. Je vam/aii R^ine é*Ejpagn/^lui 

dit 
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dit le Roi, qui pourroh-je di plus pêur mafilUf 
yi Ah ! répondit-elle, vous pourriez plus pour 
„ votre nièce, t, Elle fut enlevée au monde en 
1689, au msêtne âge que fa mère. Il pafla pour 
confiant, que le Confeil Autrichien de Charlef 
iccond vouloit fe défaire d'elle, parce qu'elle 
ûmoit fon ps^s» & qu'elle pouvoit empêcher le 
Roi fon mari de fe déclarer pour les Alliés con* 
tre la France. On lui envoya même de Ver* 
ailles de ce qu'on croit du contrepoifon : pré- 
caution très incertaine, puifque ce qui peut gué- 
rir une efpéce de mal peut envenimer l'autre, 
& qu'il n*y a point d'antidote génér^il. Le con* 
trcpoifon prétendu arriva après fa mort. Ceux 
qui ont lu les mémoires compilés par le Marquis 
^e Dangeau, trouveront que le £,oi dit en fou- 
pant: ** La Reine d'efpagne eft morte empoi- 
\y fonnée dans une tourte d'anguille : la Corn- 
» tc^ de Pernits, les Camériftes Zapata & 
91 Nina, qui en ont mangé après çUe, font mor« 
» tes du mênie poifon.*' 

Après avoir lu cette étrange anecdote dans 
ces mémoires manufcrits, qu'on dît faits avec 
foin par un courtifan, qui n'avoit prcfque point 
quitté Louis XIV pendant quarante ans, je 
ne laiflài pas d'être encore en doute : je m^in- 
formai à d'anciens domeftiques du Roi, s'ilétoit 
vrai que ce Monarque, toujours retenu dans 
fes difcours, eût jamais prononcé dés paroles fi 
Mnprudentes. Ils m'afiurèrent tous que rien -n*- 
ctoit plus faux. Je demandai à des perfonnes 
con&dérables qui arrivoient d'Efpagne, s'il étoit 
vrai que ces trois perfonnes fuffent mortes avec ' 
U fttine \ elles me donnèrent des attefiâtionf, 
^ T. II. , O i ■ .que 
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que toutes trois avoient ftirvécu longtetns à leur 
Maitrefiè. Enfin je fus que ces mémoires du 
Marquis de Dangeau, qu'on regarde comme 
un monument précieux, n'écoicnt que des mu* 
'çelUs à la tnain^ écrites quelquefois par un de 
fes domeftiques ; & je puis répondre qu'on s'en 
âpperçoit affez au ftile, aux inutilités & aux 
faufletés dont ce recueil eft rempli. Après tou- 
Ws ces idées funeftcs,où la mort de fienrietle d'- 
Angleterre nous a conduits, il faut revrair aux 
événemens de k Cour qui fuivirent fa perte. 

La PrincefTe Palatine lui fucctda un an après, 
& fut mère du duc d'Orléans, Régent du JRjoy- 
aru^e. I) fallut qu'Ole reconçât au Calviniline 
pour époufer Monfieur ; mais eik<x>n(erva tou- 
jours pour fon atKteiitie religion un refpeâ fé* 
cret qu'il eft difficile de fecouer, quand ren- 
fonce l'a imprimé dans le co^ir. 

L'avanture infortunée d'une fille d*honn>eur 
de la Rdne en i6'73> donna lieu à un nouvel 
établiiTcment. Ce malheur eft connu par le foiv* 
net de l'avotton, <)ont les vers ont Àé tant 
Ckés : 

Toi qui meurs avant que de naître. 
AJfemhlage Cùnfiis de fftre & du néant ^ 
Pauvre avortoriy difforme enfant^ 
Rebut du néant £tf de Pêtre : 

Tas que Tatamr fit far un mme^ 
Et que C honneur défait far un crime ifrn tour^ 
Funejii ouvr-age de tarnour^ 
De rhonnmr f une/le vi^imi, 

Laij^ moi calmtr mon enmei^ 
t Mi^ fimd Ju niant ai tu ^^mtra^ at^am'd*hui^ 
n'entretiens point "Diorreur dont ma faut$ efi 

utvte. 

t>iUX 
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l^tt» tirmm ^fpffis m$ iitiii Uïïfirt, 
Ummmr ma^f^i^b^n/uur Ufo donmir h t»#)» 
Vb^nnmr vi^lgri .tmmmr u fait dmiur Im 

mtru 

h^ ^af^cTB, «ttftchâs à Tictat de fiMe dans une 

rCowf galante &. yc^ptiràoifi^ jdcicirmMcnctit à 

.ibtôHuer aux do^sciijlkaid'HMiiieurqùi ém- 

liâi9$âf»t la Xk}V0t»à^.h &f ia«f douze DaoMs 

An Bàlb^ y & «depiui la «aaiibn ides Rcitics fut 

ainfl compôfée, cet établiflement rendoit la Cour 

fdué «Mimtwe«re^ {Jm iBagiûfiqiie, en j fîx- 

•aat les .m^ris ^8c les>p»ren8 de xres Dames, ôe 

jqui 'augmembil Ja ^iéké : tSc i^pandoit pks 

d^ofuleiiceé 

h^ Piibosflb de Bavièfir> époufi;, de Mon* 
feigneur, .ajouts 4am. ks commencemens de 
l'édat & de la vivacité à cette Cour. La Mar- 
quife de Montefpan attiroit toujours l'atten- 
tion principale : mais enfin elle ceflbit de plaire; 
fc les emportemens altiers de fa douleur ne 
ramenoient pas un cœur gui s'éloignoit. Ce- 
pendant elle teb^it toâjlôtin à llK^our par une 
grande change, étsint j>urititéndanté ide la mai- 
fon de la Rebe \ U au Roi, par fes f nfus, par 
Thabitude Àtjpar Ton afeen^t. •> 

On lui <!oiC&rVok txmt Textéiicuf de la con- 
fidérâtion & de l'a^j^fH^ qi^Hé la confoloit pas ; 
ia le Roi affligé, deliiNcâiiier des chagrins vIo- 
kns & entraîné par d'autres eouts, trouvoit déjà 
dans la converfîtion de madame de Mainte- 
non, une douceur qu'il ne goutoit plus auprès 
de (on ancienne maitreflè. Il fe fentoit à la 
fois partagé, entre Madame de Montefpan qu'il 
|if;[ jottvoit qukter» Mademoifelle de Fontange 

D z qu'il 
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^u'il aim^^' 'SeMidaincde Maintttnon- A qut 
l'entretien (kvcnoit néceïïaireà'fon âmetour- 
mentée. Ces troii rivalos de foveur tenoient 
toute U Cour enfulpens. Il parok afTez hono- 
rable pour Louis XIV, qu'aucune de ces in-: 
-triguei n'influât fur In amirei générales, & que 
l'amour, qui troubloit la Cour, n'ak jamais 
mis le moîitdrd trouble dan» le Oouvernemant. 
Rien ne pfouve > mieux, es me feinble, que 
Louis XIV ivoit une âme aulE grande que 
fenfiblc. 

Jecroircns mêmequeces intrigundcCour, 
.'Arangères à i'Etit, ne dcvrojent point entrer 
dans rtiiftoirc, file nom de Louit XIV ne 
rendoit tout inlérefTajit ; U jî le voile de '«a 
millcrïs n'avoir été levé par tint d'hiftoriens, 
qui pour la plupart les ont défigurés. 
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Suite des particularités û? anecdotes . 

MAdatne de Fontanee devint grôflè eh 
1680, Ofi^yfit Ducheflfe. Elle ne jouit 
{ias longtems de (Infortune : elle mourut mtï ait 
iprèé des Alites de fa couche ; & le fîls qu'elle 
svpit eu du Roi, ne furvécut pas à fa nîere 

La M^rquife de Montefpan, n'avant plus de 
iHvale déchirée, n'en pofféda pas plu» tin cœur 
fatigué c^elte & de fès murmure». Quand les 
liomnti^ né font plus dans leur jeunefle, ils ont 
^efquj^ tous bêfein de h fociété d'une femme 
cofntplaifakite. Le poids des aflfaire8> rend fur- 
tOttt Oélte eoofolâtion héeeâàire. La nouvelle 
Favorite, Madaitoe de Maintenon, qorfentoit le 
ypUToir^cret qu'elle aqaér^h tous les jours, fe 
conduifoit avec cet arr^ qui eft (i naturel aux 
lemAiés^ & qui ne déplftît pas aux hommes* 
' Itlli écrivoit un jour à Madame de Frcnte^ 
Hac'fa coufine, en qui elle avoit une entière con- 
fiance r ** je le renvoie toujours affligé & ja- 
99 mais déferpéré.,> Dans ce rems, où fa faveur 
crotfibit & où Madame de Montefpan tou^ 
choit à fa chute, ces deux rivales fe voyoient 
tour les jours, tantôt avec une aigreur fécrette, 
tautôt avec une confiance paflfagère, que la 
néceffité de fe parler & la lalTitude de la con- 
trainte mettoient quelquefois dans leurs entre- 
tiens. Elles convinrent de faire, chacune de 
kur- côté, des mémoiresde tout ce qui fe pafloit 

D 3 à la 
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à la Cour. L'ouvrage ne fut pas poufle fort Ioi'n« 
Madame de Montelpan k plaifelt à lire ï^iiet^ 
que clôfe de ces mémoires à fes amis, dans les 
dernières annies de & vii. La dêvôdùù^ qui fe 
méloit à toutes ces intrigues fécrettes, afFermif- 
foit encore la fas^eui' dpKlai4iVtw<deM.aînt€llpn, 
& éloignoit Madame de Montefpan. Le Roi fe 
l«prochoit fon atta€h9«»«m ppuc ^^icfiRniiie 
mariée» k fentoili furto^t C0 fi:rv|^, ^^f^** 
fju^i ne fent^t plu$ d'anfiQu^* C91M. &uâ|CiQj| 
embaraflante ftibflfta juaqu'en fé$5,,anné9lMr 
morable par la révocation d^ Yé^ix, de Na^Ac^^ 
On voyoit alors des kènts blm diS^enlfes : 
d'un coté» le défefpok U l^ Afiie.d'un» paiti^ 4f 
la nation ; 4« l'au^ef de nOMv^Ie» fêties^ Vf r^ 
iailiei) Tiianon & Marli t4tisi U Mt«ir# fwt 
cée dans tom ctfs lieu* df délickta* ^ df s- jfNnUnf 
où l'art étoit épuifiî. Le marilgo du pdtti-fiii 
du Gi;and C^dé, & de MadtAMiclW imUm^ 
tes filla du Roi & de Madamt 4^ MoiH^Tpa^ 
fut h dernier trioi9pbe de ç^tc ibi^mA^ jf4 
comimençeif à fe retire^ de }a Cowr^ 

Le Roi mafia depuis dètix enfyms qu'il ami^ 
ous d'elle, Mademoifelle de Bleia avef Itf Pue 
de Chartres que nous avons vu Kégeiit du rm^ 
aume, & le Duc du Maine à Lou^ Eénédiât 
de Bourbon, petite fille du Grand Condé & 
fœur de Monfieur le Duc, Prinoefie célèbre par 
ion efpcit & par le goût des arts* Ceux qui ottt 
ieulemene approché du Pakis .Royal ic ût 
Sceaux, favent combien font faux tous ksbruita 
populaires, recueillis dans tant d'hiftoires cou* 
cernant ces mariages. Il 7 a plus de vingt vck 
lumes> dans lesquels vous verrez que la Mûfoa 
d'Orléans & U MaiToni de Condé s'indig&èrent 

de 
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dt ce^ propôlitions j vous lirez qu« la Prittceilc 
mère du Duc de Charires meoiça Ton fils ; vouB 
lirez mêaie qu'elle le frapa Les anecdotci de 
la Conftitution rapportent rérieufemifnt, que k 
Roi s'érant fervi de FAb^é du Bois fous-préceiv 
teur du Duc de Chartres, pour faire Mufltr 1» 
négociation, cet Abbe n'en vû)tà bout qu'avec 
peine, & qu'il dema^ida pour réc^mpenfe )fi 
chapeau de Cardinal. Tout ce qui regar4f ifi 
•Cour eft écrit aind dans beaucoup d'hUtoires. 

Avant la célébration du mariage de Monfit^r 

le Duc avec Madeodoifelle de Nantes, le Maa* 

qeis de SeigneUi, à cette occâiloa, donaa au 

ÎLoi une fête digne de ce Monarque^ dans Im 

jardins de Sceaux plaistà par Le nêtn avec m- 

tant de goût que ceux de VeriavUes. On y éjié- 

cuta ridille de la pdÎMt compôiiée pat lUciac. 

JA y eut -dans Ver£uUa un nouveau cftrroufcl ; 

& af»cs le msuriagiH le Roi étala «Mne m4gni6- 

cence flngulière, dont le Cardiasl Maoario aroit 

Axone bt pneMi» idée m 1 656. On établit 

dans le ialoo de MarH quatre bMtiqucat reA- 

fliea de ce que rinduibrk des ouvriers ik Faiîs 

avoit produit de plua ricbe & de pkis rechet** 

ché. Ces quatre boutiques étoient autant de 

décorations Aiperbes» qui repréfeot^ot tesqia* 

tre faifons de l'année. Madame de Monte^jin 

en tenoit une avec Monfeigneur. Sa rivale en 

tenoit une autre avec le Duc du Maine. Les 

deux nouveaux maries avoient chacun la leuf ; 

Moniteur le Duc avec Madanie de Thiange ; 

& Madame la DucbeiTe, à qui la bienféance $t€ 

permettoit pas d'en tenir une avec un hoa)m<*, 

à caufe de fa grande jeunefTe, étoit avec la 

Duchefle de Chévreufe. Les Dames & tts 

D 4 hommes 
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hommes nommés du vopge tiroient au fort 
les bijoux dont ces boutiques étoient garnies-. 
Aiiifî le Roi fît des^ préfens à toute h Coùry 
d'une manière digne de lui; La lotterie du Car« 
4inal Mazarin fut moins ingénieufe & moins 
brittante. Ces lotterie» avoient été mifes en^ 
nfage autrefois par les Empereurs Romains s 
nais aucum d'eux n'en rdeva la magnificence 
par tant de galanterie. 

Après le mariage de fa fille. Madame de 
Montefpan ne reparut plus à la Cour. Elle vé- 
cut i Paris avec beaucoup de dignité. Elle avoit 
un grand revenu, mais viager; & le Rot lut 
fit payer toujours une penfion de mille Louia- 
d'or par mois. Elle alloit prendre tous les ans 
les eaux à Bourbon, & y marioit des filles du 
voifinaee qu^elle dotoit^ EUè n'étoit {^oa dans 
rage ou rimaptnâtion frapée par de vives im- 

Jreffions, envoie aux Carmélkes.. Elle moUhit 
Bourbon en 1707. 

L'année même du mariage de Mademoifdle 
de Nantes avec Monfieur le Duc, mourut à 
Fontainebleau le Prince de Condé à Tâgede 
Ibixante-fix anS) d^une maladie qui emoira par 
l^efFort qu'il fit d'aller. voir Madame laDuchef- 
fe, qui avoit la petite vérde. On peut juger par 
cet emprefièment qui lui coûta la vie, s'il avoit 
eu de la répugnance au mariage de Ton petit- 
fils, avec cette fille du Roi it de Madame de 
Montefpan, comme l'ont écrit tous ces gaze* 
tiers de menfonges, dont la Hollande étoit 
alors infedée. On trouve encore dans une hif- 
toire du Prince de Condé, fortie de ces mêmes 
bureaux d'ignorance & d'impofture, que le Roi 
b plaifoit< en toute occa&on à- mortifier ce 

Prince j» 
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Tiince ; & qu'au mariage de la Princeflè de 
Cônti fille de Madame de la Valière, le Secré- 
taire d'Etat lui rtfufa U ùtrt de Haut ÙT Puif- 
Jant Seigneur^ comme fi ce titre étoit celui 
<|u'on donne aux Princes du Sang. L'écrivain, 
qui a compôfé Thiftoire de Louis XIV dans 
Avignon en partie, fur ces malheureux mémoi-* 
res, pou voit- il afTéz ignorer Te monde & les 
ufages de notre Cour,, pour rapporter des fauf- 
iêtés pareilles ? 

Cependant, après le mariage de Madame la 
DucbeiTe, après réclipfe totale de la mère, Ma- 
dame de Maintenon viâorieufe prit un tel af* 
Cendant, & infpira à Louis XtV tant de ten- 
dreiTe & de fcrupules« que le Roi, par le Con* 
feildii Père de la Chaife, rép^)ufa fécrettement 
en 1686, dans une petite chapelle qui étoit au 
EoQt de râpartement occupé depuis par le Duc 
de Bbtirgpgne, Il n'y eut aucun contrat, aucu- 
ne Aipulâtion. L'Archevêque de Pans, Harlai 
de Chamvalôn, leur donna la bénéJiâion ; le 
Confefleur y affilia j Montchrcvreuil, & Bon- 
tems premier valet de chambre y furent com- 
me téoioins* II n'eft plus permis de fupprimer 
ee fait, rapporté dans tous les auteurs, qui d'ail* 
lèun fe font trompés (ur les noms, fur le lieu 
& fur les datçs. Louis XIV étoit alors dans (a 
quarante-huitième année, & la perfonne qu'il 
époufoit, dans fa cinquante-deuxiéciie. Ce 
Prince,, comblé de gloire, vouloir mêler aux 
fatigues du Gouvernement les douceurs inno- 
centes d'une vie privée : ce mariage ne l'en- 
g^geoit à rien d'indigne de fon rang : il fut tou- 
jours pjroblématique à la Cour, fi N^adame de ' 

D S„ Main* 
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Maîntenon étoit mariée. On f efpeAoit en cff^ 
. le choix du Roi, fans ta traiter en Reine. 

La deftinée de cette Dame paroît parmj rioué 
fort étrange, quoique Thiftoire fourniffe beau- 
ceup d'exemples de fortunes plus grandes & 
plus marquées, qui ont eu des cômnienCeméfti 

Îtius petits. La Marquife de Saint-Sébaftien, que 
e Roi de fardaigiîe Vidtôr Amédéé époofa, 
n'étoit pas au deiTus de Msldame de Mainte- 
non ; l'impératrice de Ruifie, Catherine, étoît 
fort au deffous, Sç la première feit\itte de Jâr 
ques fécond Roi d'Angleterre lui étoit bien In- 
férieure, félon les préjugés de l*Èurope> iivcon- 
' nus dans te rede du monde. 

Elle étoit d'une très âncîerir»e tnaîfojl, petite* 
fille de Théodore-Agrippa d'Aubignè, Gentil- 
homme ordinaire dé là chambre de Henri qua- 
tre. Son père, Conftant d*AubJghé, ayant vou- 
lu faire un établiiTement à laCai'oline &s'étarrt 
adreffé aux Angtois, fut tiils eh prifon au châ- 
teau trompette, & en fut dêlivfé par la fiHe du 
gouverneur nommé de Cardillac, Gentil-hoirt- 
me Bourdelois. Conftant; d'Aubigné epoufà f» 
bienfaitrice en 1627, & la mena à la Caroline» 
De retour en France avec elle au bout de quel- 
ques années, tous deux furent enfermes à Niort 
en Poitou par ordre de la Cotir. Ce fut dans 
cette prifon de Niort^ que naquit etl l^jc 
Françoife d^Aubignéj deftinée à éproiiver tou- 
tes les rigueurs & toutes lès faveurs de la for- 
tune. Menée à Tâge de trois ans en Amériqoe^ 
laiilee par la négligence d^un dooiefti^ue fur le 
rivage, prête à y être dévorée d*uh ffefpeiif, t^ 
menée orpheline à Tâge de douze àn^ élev^ 
avec la plus graitde dureté chez Madame de 

Nciw 
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Neutllant, mère de la Duchefle de NavaiHes fa 
parente, elle fut trop heureufe d'épouser crt 
165 I Paul Scarron, qui logeoit auprès d'elle 
dans la rue d*Enftr. Scarron étoit d'une anci- 
enne famille du Parlement, illuftrée par de 
grandes alliances ; mais le burlerque, dont U 
raoit profcffion, Taviliffoit en le faifant aimer. 
Ce fut pourtant une fortune pour Mademoifetfe 
d'Aubigné, d'époufer cet homme disgracie de 
la nature, impotent, & qui n'avoit qu^un tien 
très médiocre. Elle fit avant ce mariage abju*- 
ration de la religion Calvinifte, qui étoit la fien- 
ne comme celle de fes ancêtres. Sa beauté ic 
fon efprit la firent bientôt diftinguer. Elle fijt 
recherchée avec empreflement de la meilleure 
compagnie de Paris ; & ce tems de fa jeuncfie 
fut fans doute le plus heureux de h vie. Après 
la mor{ de fon mari arrivée en 1660, elle fit 
longtems folltciter auprès du Roi une petite 
penfion de quinzecens livres, dont Scarron 
avoit joui. Enfin au bout de quelques années, le 
Roi lui en donna une de deux- mille, en lai di» 
fant ; „ Madame, je vous ai fait attendre long- 
„ tems; mais vous avex tant d'amis que ï^^ 
j, voula avoir feul ce mérite auprès de vous. 

Ce fait m'a été conté par le Cardinal de 
Fleury , oui fe plaîfoit à le rapporter fouvcnt, 

f)arce qu'il difbit que Louis Xf V lui a volt fait 
e même compliment, en lui donnant l'Evéché: 
dcFréju»,, 

En 1 67 1 îa naiHknce du Duc du Maine itolt 
encore un fécret. Ce Prince, âgé d'un an, avoir. 
un pied difforme. Le premier médecin d*^ 
Aquîn, qui étoit dans la confidet:»ce, jugea q,ù'il 
ftltoic envoyer l'enfant aux eaux de Barige. Ùw 

D d cher- 
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chercha une ^ef(onnt de confiance, qi^i-pût-fc - 
charger de ce ôéppt. Le Roi fe.fouvint jde Ma- 
dame Scarron. Monfieur de Louvois alla fe* • 
crettement à Paris lui propofer ce voyage. Elle 
eut .foin depuisoe tems-làde réducâxionjdu Duc. 
du Maine-^ nommée» à cet emploi par le Roi, 
& non point par.Madame de* Momx^fpan, conv 
me on Ta dit-. Elle écrivoit au Roi direâ-cment^ 
fcs lettres plurent beaucoup. Voilà Tôrigine de 
fa fortune : foa mérite fit tout le refte. Le Roi . 
Itti acheta h terre de Main tenon en 1679. Ce 
fût le feul bien-fonds qu'elle eut jamais. 

Son élévation ne fut. pour elle qu'une rc-- 
traitie.. Renfermée dans (on appartement q^i 
étoit de pjein-pied .à<:elui du Roi, elle fe boc- 
noit à uAe fociété de deux^ou trois Dames rc* 
tirées comme.elle 5 encore les voyoit-elle râcfi<- 
ment. Le Roi.vVenoit tous; les jours chez elle- 
après foa diner, avant & . après le fouper, & y~ 
demeuroit jusqu'à minuit. L y travailbit avccc 
fes.Minidres,. pendant qi^e Madame d«- M aiii- 
tenon s'occupoit à la Icâure, oa à quelque ou- - 
v<rage des mains ; ne s'emprefTant jamais de pac* 
1er d*aiFaires d!Etat, paroifiant fouvent les ig- 
norer, rejettant bien loin tout ce qv;ii avoit la ^ 
pllus légère apparence d'intrigue &.de cabale, 
beaucoup plUs occupée de^comp^laire à celui qwi ; 

Î^ouverooit qi^e de gpuvetner;,.&i ménageant 
on crédit. en ne remployant iqu!av£c une cijc* 
confpeâion extrême. Elle ne profita ppint de 
,.fx place, pQur.f4ipe tomber ^toutes les dignités ^ 
& tous les gi^ands emplois dans. fa famille. Son 
frcce, le Comte d'Aubigné ancien- Lieutenant^ 
Général,' ne fut pas même Maréchal de France* 
UnxordoaiJeuÀ quelques parts fécrcttes daii^ ^ 

lês^ 
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lès fermes générales furent fa feule fortune ^ . 
auffi difoit-il au Maréchal de Vivonne, frère de 
Madame de Montefp^, qu'il amil tu /on bâton - 
de Maréchal in argent comptant. Ce fut une 
fortune pour la fille de ce Comte,. d'époufer It 
Duc de Noiilles plutôt que pour le Duc.'. Deux 
autres nièces de Madame, de Maintenon, Tune 
mariée au Marquis de Caylus^ rentre au Mar- 
quis de Villette, n'eurent presque point de bien. 
Une penfion modiqae, donnée par Lojit XiV, 
fut presque la feule dot de Madame de Caylus. 
Madame de V illette .n'eut guères quedesefpé^ 
rances. C'eft elle qui époufa en fécondes noces 
le Vicomte de Bollingbrook, célèbre par fon 
minidère, fa disgrâce & fon éloquence. Elle 
m'a conté fôuvent, qu'elle avoit Tepfoché. à fa^ 
tante le peu qu'elle fefoit pour fa famille, ic q'ur 
elle lui avoit dit en colère : ,, Vous voulez jouir 
yj de votre jnodérâtion, & que votre famille en ^ 
\j foit laviâime/^ Madame de Maintenonou^ 
bJioic tout, quand elle craignoit de.choquer les 
fentimen»de Louis XIV. ÊUe A'ôfa p^ même 
foutenir le Cardinal de.Noailles contre le Perc 
le Tellier. Elle avoit. beaucoup, d'amitié p9ur< 
Racine ; mais cette amitié;ne fut pas allez cour 
rageufe,,pour le protéger contre u» léger ref- 
fentiment du Roi. Un jouc^ touchée de Télo* 
quence avec laquelle il lui avoit parlé de la mi* 
^re du peuple en 1698, mifère toujours exa- 
gérée, mais qui. fut portée rétllementdepMÎB - 
jusqu'à une extrémité déplorable, elle engagea 
fon ami à faire un.oiéoioire,. qui montrât le mal 
& le remède. Le Roi le lut ; & en ayant té- 
moigné du chagrin, elle eut la foibkiTe d'ea 
WMiuner Tauteur & celle de ne le pas défeadife. 

Racine,, 
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Ractne^ plus foible encore, fut pénétré d'une 
douleur qui le mit au tombeau. 

Du même fond de caraâère, dont elle étoit 
incapable de rendre fervîce, elle Tétoit auffi de 
nuire. L'Abbé de Choifi rapporte, que le Mi- 
nière Louvois s'étoit jette ^ux pieds de Louis 
XIV pour l'empêcher d'époufer la veuve Scar- 
ron. Si l'Abbé de Choifi favoit ce fait, Madame 
de Maîntenon en ctoit inftruite ; & non feule- 
ment elle pardonna à ce Miniftre, mais elle ap- 
paifa le Roi dans les mouvemens de colère, que 
l'humeur brusque du Marquis de Louvois mfpt'- 
roit quelquefois à fon Maître. 

Louis XIV, en époufant Madame de Main-^ 
tenon, ne fe donna donc qu'une compagne 
agréable & foumife. La feule diftindtion publt* 
que qui fefoft fenth* fon élévation fécrette, c'é- 
toit qu'à la meflè elle occupoit une de ces deux 
petites tribunes, ou lanternes dorées, qui ne 
îembloient fistites que pour le Roi & la Reine. 
D'ailleurs, nul extérieur de grandeur. La dé- 
votion qu'elle avoit infpirée au Roi, & qui avoît 
fcrvj à fon mariage, devint peu- à-peu un fenti- 
mem vrai & profond, que l'âge & l'ennui for- 
tifièrent. Elle s'étoit àéja donnée à la Cour Se, 
auprès du Roi la confidérâtîon d'une fondatrice, 
en radembfeint à Noifi plufieurs filles de qua» 
•Uté ; & le Roi avoit affeé^é d^a les revenus de 
•y Abbaye de Saint-Denis à cette communauté 
miflknte. Saint-Cyr fut bâti au bout du parc de 
Vtrfailles en i636. EMe donna alors à cet éta- 
bliflèment toute fa forme, en fit les réglemens 
avec Godet Desmarêts Evêque de Chartres^ & 
fttteMe-mêmefupérieùre de ce couvent. Elle y 
•âRoic fbuveat pa&r quelques beores ; & quand 
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je dis que f ennui la rfétenilinoit i c« occupa- 
tions, je ne parle <]ue d'après elle. Qy'on mt 
ce qu'elle écfivoic à Madame de la Maifonfoii, 
doDt il eft parlé dans le chapitre du Quiétifme : 

" Que ne puis-|e vous donner mon expéri- 
„ encc ! i^ue ne puts-je vous faire voir l'enniri 
^, qui dévare les Grands, & la peine qu'ils ont 
,, à remplir leurs jûurnëes ! Ne voyez- vous pn 
,, que je meurs de tritteffe, dans une fortune 
,, qu'on aurait eu peine à imaginer.' J'ai été 
,, jeune & jolie ; j'ai goûté des plaifirs j j'ai été 
„ aimée partout. Dans un âge plus avancé, 
„ j'af paffé des innées dans le cOpinrerce de l'"- 
„ efprlt ; je ftiis v.entie à la faveur ; & je- vot» 
■„ protcfte, ma chère fillfc, que tous les états laif- 
',, fent un vurde affreux.,. 

Si quelque chofepouveit détromper de l'am- 
bition, ce feroit ^mlrèlKnt cette lettre. Mai- 
dame de MainTehôn, gstpUurtant n'avok d'au- 
tre chagrin que l*ufiiromkité de f& vie auprès 
d'un grand Roi, "diftit lin jour au Comte d'- 
Aubign^, fon frère : **^iè'À'y peux plus tenir j 
„ je voudroîs être tttûrK.,, On fait quelle ré- 
ponfe il lui fît : vuu aveu dant partit d'ipiufer 

< fe rèth-a en^èrement 
t flirprcndrc, c*eft que 
erienafîb^é. Il lafe- 
: Vtat d'Orléans. Elle 

de quatrc'Vln^t-'fnîne 
;ment payée jufqu'à: fo 

le i^d'Avnh Ort a 

lï fon- éptta^ le noita 

;ft point iVili^ftit, & 

VW6Xf 
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l!ainiffioii ne fert qu'à faire pcafer qu'il ^ut 
l'être. 

La Cour fut moins vive & plus férieufe, de- 
{mis que le Roi commença à mener avec Mà*- 
dame de Maintenon une vie plu3 retirée ; & là 
maladie confidérabley qu'il eût enr )686, ,con- 
tribua encore à lui ôterle goût de ces fêtes ga- 
lante§, qui avoient jûfques-là fignajé prefque 
toutes fes années. U fut attaqvié d'une fîflulé 
dans le dernier des inteftins. L'art de la Chir- 
urgie, qui fît fous ce régne^ plus de progrès que 
dans tout le refie de l'Europe, n'étoit pas en* 
core famîliarifé. avec cette maladie. Le Cardf- 
nal de Richelieu eq étoit mort, faute d'avoir 
été bien traite. Le danger du Rpi émut toute 
la France. Les églifés furent remplies d'un peu^ 
.p)e innombrable,., qui demandbit la guérifon de 
i<an Roi, les. larmes aux yeuxi. Ce mouvement 
d'un attendriilèment général fut prefque fem— 
bla,\>le à ce.qui s'eft fiaile de nos jours, lorsque 
Ton fuccefleur fut en danger dé mort à Mets^:' 
en 1 7 44* Ce deux époques apprendront à jamais 
aux Rois, ce qv'ils doivent aune Jiâtion qui fait > 
aimer ainfi. 

'Dès que Louis XIV reficntit lès premières 
^Oteintes. de ce mal, ;(bn premier Chirurgien^ 
Félix allailans les hôpitaux chercher des mala- 
des, qui fuiTent dans le même péril i il confulta 
le& meilleurs. Chirurgiens; il inventa avec eux 
des inftrumen», qi^i abrégeoiént l'opération, &: 

Îui la rendoienc moins douloureufe. Le Roi la 
>uiFrit fans fe plaindre. H fie travailler fes Mî- 
nllires auprès dé fon lit le jour mêmei &'afui 
que la npuvelle.de Jo^ danger ne fit aucun 
changement dans les Cour» de r£uropes il'don- - 
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na audiance le lendemain aux AmbàflÎMleunw 
A* ce courage d'efprit fe; joignott la magnani^ 
mité avec laquelle il récompenfa Félix : il lui 
donna une terre, qui valoit alors plus de cin- 
quante-mille écus. 

Depuis ce tems, le Roi n'alla plus attx ij^eâ^* 
clés. La Dauphine de Bavière, devenue mélan- 
colique & attaquée d'une maladie de langueur 
qui la fit enfin mourir ett 1690, fe refila à toua 
les plaifirs) & refta obftinément dans ton apa^- 
tement. Elle aimoit le» Lettres; elle avott 
même fait des vers; mais dans fa mâancolie^. 
elle n'aimoit plus que la folitude. 

Ce fut k couvent de Saint-Cyr, qui nmima 
Je goût des chôfes d'efprit. Madame de Main* 
tenon pria- Racine, qui avoit renoncé an thâ* 
tre pour le JânféniflAe te pour k Qnift de faire 
une tragédie qui pût être repréfentée par fti 
(lèves. Elle vouloit un feiet tirée de la Bible. 
Racine compefa-Efthèr; O^ttepiéee» ayant d^* 
abord été jouée dans h maifon de Si^t Cyr» k 
futenfuite plufieui^ fois i VerfiuUci devant le 
Roi dans rhivàr de 1689. Des Préhts, des Je- 
fuites, s'empreflbient d^obtenir la permiAon de 
voir ce fingulicr fpeâacle. Il meparoit remar- 
quable, que cette pièce eut alors un fuccés uni- 
verfet ; &que^eux ans aprc9,AthaIie jouée par 
les mêmes- perfonncs, n'en et>t aucun. Ce fat 
tout le contraire» quand on joua c^s- piéces-^à 
Paris, long tems après la mort de Tàutcur, & 
après le tems des partialités. Athalie repréfen- 
tée en 17 '7» fut reçue comme elle devoit P- 
être, avec tranfportj & Efthèr en 17I1 n'ifi- 
(pira que de la froideur & ne reparut pkis. Mais- 
alor&il n'.y avoit plus de courtiiaos,,qui recon- 

Quflent; 
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miiTeot avec (UtUric Eftbèr dans Madaole de 
Ma'uUcnop, & avec malignité Vafibi 4ans Ma- 
dame de Monteijpan^ Am^a daas Moaiieur do 
LouvoiS) & iurtout les HMg^oaots perÇécixtés 
par ce Miniftre, dans la profcriptioa des Hé^ 
.hicux. Le public impartial ne vit qu'une avan- 
ture (ans iutérét & Ua$ vraifesnblance s un Roi 
infente, qd a paifiTé fix mois avec fa femme fans 
/avoir quille eft, & q^i ayant fana le moindre 
.prétexte donné ^dre de faire égorger toute une 
nations fait enfuite pendre (bo favori tout au(- 
& légèrement. Maia oaalgré le ¥ioe du fii|et9 
trente vers d'£fthèr valent mieux que beaucoup 
,4e tHigédieffy qui ont eu de grands fuccés. 

Ces amufemcns ingénieux recommencèrent, 
pour jL'éducâttoa d' Addaïde de Savoie Ducfaefiè 
4e BpufgpgjDc» aiBunée m France i l'âge de 
onze ana« 

Ceft une dei cooiradiâiona de nos nMeun 9 
^e d'un côté on ait laiffî un refte d'infamie 
nttaché aux fpeâadea publics, & que de Tau- 
tre on ait regardé cet repréfentàtions comme 
l'exercice le plu» noble & le plus dign^ dcsper- 
ibnnei^r^ales; On éleva un petit théâtre dans 
l'apartement de Madame de Maintenon» Lm 
Duchefle de Bourgogne, le Duc d'<. )rléana9 y 
jouoient avec les perfonnes de la Cour qui avot* 
entle plus de talens. Le fameux aâeur Baron 
leur donnoit des leçons» & jouoit avec tux. La 
plupart des tragédies de £>uché| valet de cham- 
bre du Roi) furent compôfées pour, ce théâtre ; 
& l'Abbé Genêt, Aumônier de la E>uchefle d'- 
Orléans, en fefoic pour la Ducbeflè du Maine, 
que cette Princefle & fa Cour rqpréfentoient. 

Ces 
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Ces 0O(|iif â^ÎMs fipff&aeîtfit V^k ^ ammot* 
e«fi U hôété. Comsiffic le Mwrqubde U ¥»n 
peut'il é\90 é$M ff s aMonoire», ifue ^#^m Ar 
istrl é/e Madêmi^ et m fui 9K^>^«» swfufism bf 
mpélitfiffê ? On jouoit beaucoup dant ie» voya*' 
gj^ de MafS & de Foaiaûiebleau^ oNkit jaouk 
di» Madame de MmHenoa i (i b Cotir fur 
es i«ttt ^Q»« le modéb de la plut paHbite {mh 
lifiofe*. JU JDiH^A A'Ofléam sdort Diusbeffii 
4e. «:iMti»^ U I>efMb du Maiae, la ftmoei» 
d^ Cqb^U Medamer b Ducheffiit dàneaioknt 
bÎM ce ^ ie Maniuk de la Fare avaacc. Got 
heoHae,!^ dana le cemnerce éieit de la {due 
giwwrin iadidgfiiBe» n'arfeefi^ éerk^'uue fin 
tire. .U étoît aaéeimtetit du Gouveraenieiit c il 
InAni faivie.daos «mt feci^ qui fis feCok-mi 
MtkejdetCMidifiqpMf te Cour i ItiotttefQeiiàié 
ic d'tttt. faeaiQie iiè» aÛDaUe* «a Itiftorien qudU 
qiiefiMa JBJeAe* 

Ni Itti^ BÎ aveu» de ceinc oui ont tiwp cett-^ 
Itfji&XiQuia XI V» ife peuveei* twboQTeBiii^ quHl 
Bf filtjufitu'à la joucaéed'Hocbflet» le ieul 
piiGuatf k faut fim^rifiqucT) k fail frand praA* 
qeiaeo lont georeé Our quoiqu'»! y eût dea bénla 
oeiBQie JeànSobieflâ^ det Roit de Suéde» qui 
çffiiça^at en lut le gucnriéf « pcrfbnse n'effà^ 
k Monat^ei H faut avouer encore» qu'il fott«» 
tint Ces nûlboiifa &qiui'il k» rc^ra« il. a eu dca 
défauts I il a fak de^ fiiutes : msûs ceux qui le 
condamâealf raurei^sntils égaie, s^ils avoient 
été à Cl place î 

La Oucheilè de Bourgogne crdflbit en grâcea 
& en mérite. Les élosf^cs qu'on doonoit à ^a 
£aeur eu EfpagTO) lui infpicèrent une émulation 
qui Dédoubla en elle le talent de plaire. Ce n'- 

étoic 
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était pas une beauté parfaite ; maii elle avott le 
regard tel que fon fils, un grand aîrj une taille- 
noble. Ces avantages étoient embellis par fo0- 
efprit> & plus encore par l'envie extrême de 
mériter les fuffrages de tout le monde. Elle- 
étoit, comme Henriette d'Angleterre, l'idole 
&lemodéie de la Cour, avec un plus haut 
rang: elletouchpit au trône^ la France atten« 
doit du Duc de Bourgogne un GouvememeÉiCy 
tel que I^s^fag^ de l'antiquité' en imaginèrent) 
mais dont Pauftérité fefoit tempérée par les 
grâces de cette Prineeflë, plus faites encore pour 
itre fenties aue la philofophie de fon ép<>Qx» 
Le monde rait, comme toutes ces efpérancee 
Ibrtnt trompées. Ce fut le fort de Louis XI V 
de voir périr en France toiMefa ftmttte par des 
flMHrCi prématurées s fa femme à^foaraate-ciiiq 
Mi, fon fib unique à cinquante ; & tm an après 
que nous eûmes perdu fon fils, noof voues ùm 
pstit-ftir le Dauphin Due de Bourgogne, U 
Dauphins fa femme, leur fils^ aifi£ le Dikcds 
Bretagne, portésàSaint-Denii'aumÂme^toni^ 
beau au moisd'^Ai'ril 1712 v tandiiquelt^r*^ 
nier de leurs enfant monté depuis far is trône, 
étoit dans fon berceau aux portes de la mort. 
Le Duc de Berri, frère dq Duc de Boursogne, 
les fuivit deux ans après; ic fa fille, dansle mê^ 
me tems, paiTa du berceau au cerciieilr. 

Ce tems de délblédon laifla dans les coeurs 
une impreifion iî profonde,, que dans la mino*» 
rite de Louis XIV j'ai vu plufieurs perfonnes,* 
qui ne parloicnt de ces pertes qu'en vcrfant des 
larmes. Le plus à plaindre de tous leshommes, 
au milieu de tant de morts précipitées, étois 

. eelu^ 
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^ui qui femUoit devoir hériter 'bientôt du 
ToyMisne. 

Ces mêmes foup^>nt, qu'on avoit eus à It 
mott de Madame ic à celle de Marie-Louife 
£eine d'Efpagne, fe réveiltèrent avec une fit* 
.reurqui n'a point d'àcemple. L'excès de iadou* 
leur publique auroit preft|ue excufé la calomnie, 
fi elle avoit âéexçuiable. Il y avoit du délire 
à penfer, (pt'on eût pu faire périr par un crime 
tant de perfonnes royales, en laiflànt vivre le 
feyl iqui pouvoit les vanger. La maladie, qui 
emporta le Dauphin de Bourgogne, fa femme 
& fbn fikt.étoit une rougeole pourprée épidémi* 
que. Ce mal .fit périr à Paris en moins d'un 
mois plus diQ cinq-cens perfonnes: Monfieur le 
Duc de Bourbon petit-fils fki Prince de Condé, 
le Diic de la Trimouille, Madame de la Vril* 
Hère, Madame de Lifienai, en furent attaqués 
à:la Cour. Le Marquis de Gondrin, fils du Duc 
d'Antin> en moudrut en deux jours» Sa femme, 
depuis Comteâè de Touloufe, ifut à l'agonie» 
Cette maladie parcourut tbufee la France. Elle 
fit périr en Lorraine les aines de ceDi^ de Lror- 
rtine Fraiiç()k, deftiné à être un jour Empereur 
&àjeleverla Maifon,d*Aâcr!che. 

Cependant, ce fut afiez qu'un médecin nom* 
fdeBoMdin^boQMiiedejplaifir, hardi & ignorant, 
eût proféré? u^s. paroles : M nous n'entendons 
:rkn à de. fareîUts inaladiesi^' G^en fiit affib^ 
dis- je, pour que la calomnie! 'n'eût point , de 
frêiiu ,' ' . 

Un Prince avoit un laboratoire, & étudioit 

la Cbiniie ainfi , que. beaucoup d'autres arts : 

' c'étoiti^ne preuve fans re^que; Le cri. (ilufalic 

- ^oit idffîsià. Jl (mt en avoir >jétéi témoin pou» 

. le 
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le Gi^e. Pfaificiirs &ritB 6 ffudquet malbcÉi»^ 
reufes hiftoires de Louis XIV éceraifecoicnc 
Ibs foupçooiy fi'db hommei tnftritttsjneprenoi- 
^nt (bm de les détruire* J'àk dire, «pie frapc 
•de tout Inns de i'injtiftice des hommes, j'ai 
fût bieA des recherches pour favoir la vente. 
Voici ce que m'a répété pluiieuis fois le Motf- 
iq\iis de CaniUac^ fun des {dus honnêtes hom- 
mes du royaume, iotimement attaché à œ 
Prince ibnpçonné^ dont il e«t depuis ibeauootfp 
à fe phûndre. Le Marquis de Camltac, su mi- 
Iku de cette ^clameur pitUique^ va k voir daos 
Ton pajats. Il le truite étendu i t«ritt, veifaAt 
lieà larmes, aUéiiépariedâèfpDir. SonChim^ 
Homberg cottrt fe rendre à la BaftUle, po«r 
ft conftitjuer prifosmicir : mais on n'avoit poiàt 
d'orcbe de le recevoir ; on le refufe. Le Prinée 
(qtti le croîcoit!) demande lui*ffiieme, dansf- 
eacès de fs douleuTy à être mis en prifon ; il 
vimt que des formes juridiques écbirciilbit fon 
imiooeiioe ; h mèrciilenàaïKleaveiclui^te'jiitf- 
tificâtîon ctuélle. Lalettfede^schcit^'expédife; 
mais eUe à*eft pomt £gnée : & le MarquisJle 
CaiiiHac, <laas cène «énràtion d'efprity oofuferra 
feul ailez de fang^icoid, pour fimtir les codCg- 
^nences d'iiae démardie fi ^éfefpéré. Il ût que 
ia mire du Priilce's'o||ièra*à cette lettre deot- 
' chef ignomtniraffe. Le Monarque qui f accor- 
dât, tt ibn^ névQtt qui la 4cma|ÉdoiC) étoîent 
'également snsdheoromu 

Louis XIV dévoroit ik douleur en psiUit : 
il jfelaiffii voit à rordimart. Mais en fécret les 
si a flcat i m em dé tant^kimaUieitrs fe pénéiroîtht 
it lui doMloientéefiocnHrulfioat. âtéprauvoit 
tB|itm>o(i^ peBtca<i kaue < tt fiè>^.k'âiite^^ane 

guerre 
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guerre matheoreiire, avant qu'il fût allure it la 
psrix. Se dam tin tems ou la mifère défoloit le 
royaume. On ne le rit pas fuccomber un mo- 
tneot à Tes affltâions. 

Le rcftc de (à vie fiit trifte- Le dérangement 
des finances, auquel il ne put remédier, aliéna 
les cœurs. Sa confiance entière pour le Kre le 
TeUter, homme trop Yiofent, acheva de les ré- 
voher. Ceft une chàfé très remarquable, que 
le public, qui)ui pardonna toutes fes( maitreues, 
Reldi pardonna pasibn Confeflèur. Il perdit les 
trois dernières années de fa vie, <Ians refprit de 
la plupart de fes fujets, tout ce qu'il avoit fiait 
de grand Se de mémoraÂ)le. 

rtivé de presque tous fes enfians, h tendrefiê, 
qviredoubloit'pour le Duc du Maine 5t pour lie 
Comte de Totfteufe, fes iils légitimés, le portU 
à leur donner en 1715, fes droits, tes honneurs, 
k f arîg, le nom de Princes du Sang, par un 
-edit qm fut enregiftré fens aucune remdntrance. 
fl alluroit, parcct édit, la couronne àleur Mal- 
ien, au èéfatit ée tt>us les Princes du Sang de 
Fnrnce ; éc tempérott ainfi par la loi natureUe» 
h fêvérité des lots de convention, qui privent 
les en&ns nés irors du mariage, de tous droits i 
ht focceAon paternelle. Les Rois difpenfent de 
ce«e loi..ïl tret pouvoir faire pour ion fang, 
cetiu'H avoîtfeit en faveur depiuiieurs àcm 
lîi^etdw II crut (ûrtout pouvoir étaUBr pour deux 
de fes enfans, ce qu'il avoît faitpàflèr au Par* 
leonent fans oppdfition, pour les Princes de la 
Maifen de Lorraine. Cependam on murmura. 
Le procès, que les Princes du Sang intentèrent 
•depuis aiflc Priiïces légitimés, ^ft connu. Ceux- 
^ ^m WÉlkHi^ pour leurs petfcnnei'5t^r 

kurs 
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leurs enfims les honneurs donnés par Louis^I V!. 
Ce.qui regarde leur pofiérité dépendra du tems^ 
du mérite & de la fortune. 
. Louis XIV fut attaqué vers le milieu du 
mois d'Août 17 15* au retour de Marli, de la 
maladie qui termina fes jours. Ses jambes s'en* 
fièrent ; la gangrène commençai fe manifefter^ 
Le Comte de Stairs AmbafTadeur d'Angleterre 
paria, félon le génie 'de fa nation» que le Roi 
ne pafièroit pas le mois de Septembre. Le Duc 
d'Orléans, qui au voyage de Marli avoit été ab« 
folument feul, eut alors toute la Cour auprès 
de ÙL perfonne. Un Empirique, xlans les derni- 
ers jours de la maladie du Roi, lui donna un 
élixir qui ranima fes forces. Il mangea, & 1'- 
£mpirique aflura qu'il guériroit. La foule, qui 
entouroit le Duc d'Orléans, diminua dans le 
moment. „ Si le Roi mange une féconde fois, 
^, dit le Duc d'Orléans, nous n'aurons plus 
„ perfonne.,, Mais la maladie étoit mortelle. 
Les mefures étoient prlfes, pour donner la Ré- 
gence abfolue au Duc d'Orléans. Le Roi ne 
la lui avoit laiflee que très limitée par fon tefia- 
ment dépôfé au Parlement ; ou plutôt, il ne 
J'avoit établi que chef d'oin Confeil de Régence ; 
dans lequel il n'auroit que la voix prépondé- 
jante. Cependaiit il lui dit : je vous ai confervi 
tmiiles droits qui vous donne votre Jiaijfance. C'eft 
qu'il ne croyoit pas, qu'il ) eût de loi fonda- 
mentale qui donnât dans une minorité un pou* 
voir fans bornes à l'héritier préfomptif du roy- 
aume. Cette autorité fuprême^ dont on peut 
abufer, eft dangereufe ; mais l'autorité parta- 
gée l'eft encore davantage. I) cryt qu'ayant été 
fi ^ien obéi pendant ùl Vie> ill jf^roit après fa 
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& ne fe fouvenoit pas qu'on avoit caflë le tefta- 
ment de fon père. 

D'ailleurs perfonne n'ignore avec quelle gran- 
deur d'âme il vit approcher la mort, dimnt à 
Madame de Maintenon : j*avois cru qu'il étoit 
phis difficile de mourir ; difant à Tes domefl iques : 
fmrquoi pleurez, vous f m'ûvex-vous cru imm^r* 
tel ? donnant tranquilement fes ordres fur beau-* 
coup de cbofes & même fur fa pompe funèbre* 
Quiconque a beaucoup de témoins de fa mort» 
meurt toujours avec courage. Louis XIII dans 
fa dernière maladie, avoit mis en muHque le de 
profundisj qu'on devoit chanter pour lui. Le 
courage d'cfprit avec lequel Louis XIV vit fa 
fin, fut dépouillé de cette oftentâtion répandue 
fur toute fa vie. Ce courage alla jufqu'à avou- 
er fes fautes. Son fuccefTeur a toujours confervé 
écrites au chevet de fon lit, les paroles remar- 
quables que ce Monarque lui dit, en le tenant 
fur fon lit entre fes bras : ces paroles ne font 
point telles, qu'elles font rapportées dan6 toutes 
les hiftoires. Les^ voici fidèlement copiées : 
,, Vous alltz être bientôt Roi d'un grand roy- 
^y aume. Ce que je vous recommande plus for* 
„ tement, e(t de n'oublier jamais les obligâ- 
„ tions que vous avez à Dieu. Souvenez-vous 
yj que vous lui devez tout ce que vous êtes» 
„ 7 âchez de conferver la paix avec vos voi- 
„ fins. J'ai trop aimé la guerre : ne m^imitez 
yi pas en cela, non plus que dans les trop gran- 
„ desdépenfes que j'ai faites. Prenez conièil 
„ en toutes choies, h cherchez à connoitre le 
„ meilleur pour le fulvre toujours. Souhgea 
,1 vos peuples le plutôt que vous le pourrez, ic 
t. II. E j, faites 
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„ faites ce q\m j'ai «u k malhetir dr nr pou- 
„ voir faire moi-même &c. 

]| eft à croira que eçs paroles n'ont pas peu 
contribua, trente ^n$ aprè^, à cetti? paix qiio 
Louis XV ^ioïméç à fçs «nnemi^i 4ans la-» 
quelle on a vu un Roi vl4):wieuK i^cndre toutM 
fes conquêtes pour tenir fa parole, rétgblir tou^ 
ies Alliés, 2i devenir l'arbitre de TEuropo 
parf fon désintèrefièment plus encore que par fc9 
Yiftoirea. 

- Quoique la vie & la mort de Louis XIV 
«uflènt été glorieufes, il ne fut pas auiS regret** 
té qu'ille méritoit. L'^mogr de la nouveautéi 
l'approche d'un teros de minorité, où chacun 
fe fîguroât une fortune, l'afFaiie de la Cônjiiiu^ 
iiên qui aigriflbit les efprits ; tout fit recevoir^ 
la nouvelle de fa mort avec un fentiment qui 
alloit plus loin que rindiflférence. Nous avons 
yu ce même peuple, qui en i6S6 avoit de^ 
mandé au ciel avec larmes la guérif^n de fon 
Koi malade» fuivre fon convoi funèbre avec 
des démonftrâtions bien diftorentes. On pré-r 
usBÀ que la Reine fa mère lui avoit dit un jouç 
dans fa grande jeunefiè : mêm fis, réffèmbitz 4 
^tre gr^ttdfÀre ^ mnffi à vattre pir<. Le Roi 
€h ayant demandé la raifon : c'^^ dit-elle» fu'à 
U mort i$ H^nri IV «« f4ijHr€^ty, îf çn*on ri à 
êilU d^ Lfim Xm. Qyoiqu'U en (bit, il paroît 
que le lems» qui mûrit les opij(Hons des. honn- 
notes., il mia le fçeau à fa réputation ; k ma^ré 
tottt ce qu'on a écrit contre lui, on ne pronoii- 
cera poiàt fi>n nom &ns reipeéit ic ùm ayojr 
l'idée d'un ûéde à jamais ménoorable. 

Ci oa 1^ coniidère d^s ik vie. piivée, on le 
toit b«|x fils, fans, vouloir que fa mère gpu- 

vernC) 
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mne^ boft mari tsième tàià èHtt jantàb fidèle, 
bon pèf e^ bott tnkkit^ ft toujours aimable avec 
dignités 

J'ai di^a remarqué * ailleurs, quil ût pro« 
nonça jamais les par<^ qu'ôh lut fiiit éHte^ 
lorsque le premier <7entit-homme de la cbaih^ 
bre & le Gratid Maftre de la gardérobé Te dif-^ 
putoient rhenti«ur de le fervir : ^u^impmi le^ 
quel de mes valets meferve. Un difcoun (1 grôf* 
fier ne pouvait partir d*un hohime auffi poii ic 
suffi attentif qu*il Tétoit, & ne s*accordoit guè^ 
res avec ce qu'il lui dit un joUr en effet au Aijet 
de fes dettes : ^ ne parùx*^vùus à vos amis f 
mot bien différent, qui par lui-même valoît 
beaucoup, & oui fut accompagné d'un don de 
cinquante-mille écus, 

il n'cft pas même vrai^ quM ait écrit au Duc 
de la Rochefoucault : „ Je vous fais mon Côm- 
,, pliment comme votre ami, fur h charge dé 
j, GranJ^Maître de la garderobe, que je voui 
,5 donne comme votre Roi.,, Les hiftorienk 
lui foni honneur de cette Ifettre. CTeil ne pak 
fenttr combien il cU peu déîicatj combien même 
il eft dur, de dire à celui dont on eft le maître» 
q»/on eft fdrt mMÎél'e. Gela fefoît à fa place, fi 
on écrivoit à un fujct qui «iroit été rebelle : c*eft 
ce que iieriri quatre aurolt pu dire au Dut de 
Mayenne avant l'entière récoïKiliâtion. Le Se- 
cretah-e du cabinet Rofe écrivit cette lettre ; k 
Je Roi aroit f#Op et hovi gôut pour renvoyer. 
G'eft ccbon gôut qui lut fit fupprimer les in- 
ferf^tioris faftUeUfes, dont Charpentier de 1'- 

Ë a, Acadé* 

• Tout tclà éll tîré des anecdotes imprimées paè- 
mi 1*5 mélatigei du même auieur, ic fondues dÂs 
ceeM^lliftoîre. 
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Ac^éiQÎe Françoi^ a^oit charge Igs tdblfsmA^ 
àç le Brun dans la galerie de Ver failles ; ./*/>-» 
croyable paffage du Rhin, la merveilleufe prife de 
YaUncUnmi^ &c* Le Roi fentit que la prîiè de 
Valçiiciennes, le pafTage du Rhin, difoiept da- 
vantage. Charpentier avoit eu raifoQ d'orner 
d'infcriptions en notre langue les moinumens 
de notre patrie \ la flatterie feule avoit nui à 
réxécution. 

On a recueilli quelques réponfes, quelques 
mots de ce Prince, qui fe réduifent à très peu 
de chôfe. On prétend, que quand il réColut d*- 
«bolir en France le Calvinifme, il dit : „ mon 
y, gran(jl père aimoit les Huguenots & ne les 
^^ çraignoit pas ; mon père ne les airpoit point 
y, & les çraignoit \ moi je ne les aime ni ne 
^ les crains., 9 

Il s'exprimoit toujours noblement & avec 
préciilon, s'étudiant en public à parler comme 
a agir en Souverain. Lorsque le Duc d'Anjou 
partit pour aller régner en Efpagne, il lui dit, 
pour marquer l'union qui allpit défprmais join- 
dre les deux nations : il n^y a plus de Pirénêes. 

Rien ne peut afilirément faire mieux con- 
noitre fon cara£ière que l'écrit fuivant qu'on à 
tout entier écrit de fa main. 

„ Les Rois font fouvent obligés à faire des 
„ choies contre teur inclination, & qui bleilènt 
„ leur bon naturel. Ils doivent, aimer à faire 
y, plaiiir, & il faut qu^ils châtient ibuvent & 
9, perdent des gens à qui naturellement ils veu- 
.^, lent du bien. L'intérêt de l'Etat doit mar- 
9, cher le premier. On doit forcer fon inclinâ- 
y, tion & ne pas fe mettre (en état de fe repro* 
0) cher dans quelque chôfe d'importance qu'on 

»> ppuvoit 
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poiivoit faire mieux. Mais , quelques intfrétt 
particuliers m*en ont empêché, & ont dctcr- 
mîné les vues que je llevôi^ avoir pour It 
grandeur» le bien & la puiflance de rBtiC 
Souvent il y a des endroits qui fontp^ine, il 
y en a de délicats quM eft difficile à démêlet. 
On a des idées confufes. Tant que cela eft» 
on peut demeurer fans fe déterminer ; ifiai» 
dès que l'on fe fixe l'éfprit à quelque cbote^ 
& qu'on croît voir le meille;ur parti^^ le fattt 
prendre. C'eft ce qui m*a fkit réuffir'fout>eli(t 
dans ce que j'ai entrepris. Les faiites que'j'tf 
faites &c qui m'ont donné des peines infinies» 
ont été par complaifance, &' pour me laifTelr 
aller trop non-chalament aux avis des auf 
très. Rien n'éft fi dangereux que la foibleflb 
dfe' quelque nature qu'elle foit. Pour cbm* 
mander aux autres il faut s'élever au ddTus 
d'eux, & après avoir entétidu ce qui Vieftt 
de tous les endroits, on fe doit déterminer 
par le jugement qu'on doit faire fans préof- 
cupâcion, 8c penfant- toujours à' ne rien or- 
donner ni exécuter qui foitjndigne dé foi, dà 
caraâ èref qu'on porte, ni dé la grandeijr dfc T- 

^ Etat.' 'Les Princcfs qui ont de bonnes intenti- 
ons, & qliei'que cônnoiflance de Icfurs afFatrétf, 

I foit par expérience, foit par étude, & Urte 
grande application à fe rendre capables, tfot^ 
vent tant de différentes cHofeb par lesquelles 

f ils fe peiivdnt faire coiinoitre, qu'ils doiVerft 
avoir un foin particulier & uïie application 
univerfelje à tout. Il faut fe garder conttfe 

. foi ihême,' pi^endre garde à fon inclination', 
& être toujours en gardç contre fon natif reî. 

■ Le'fnétier de Roi eft grand, noble & flatteur, 

E 3 „ quané 



1^ 5t fc fon( rfiÇHjc 4e \»m sfftquiKr 5e 

„ r chfif^ aijsqyçllfi! il epg»|Ç.l mais 

„ .ç. L'inwtlitiids dé/^rpÈM cweJq'uè- 

^, laod on 9 paflç un temajaUpunable 

,, «r Uïie ^irç, il faut fe déterminer 

1^ e le part) qu'oq cruit le meilleur. 

*t Qiiancl QQ a l'Etat en vue, QD tr^v^ille 
», Pfiur foi i le Wei» d« l'un, f^t I* gibire de 
^, V^pffti. Qniin4 le crémier eft heweox ^evé 
>, çtgfii^t, celui (jui en eft caufç eaeft glpri- 
„ ^x, ^ par copféc|iiRîH doit, plus jqitfçr que 
„ fes fujçi^ par r^pçrt à ]i(i & à euvt tout ce 
f> ^'ij y adçplfsqgixjibletlanalavis. Çt^ad 
^ 0(1 ^'(^ft mépw's, i) faijt répafep f* faute le 
ff (4i»tpt qw'il «ft poiT^k, & qitf HUlk cgnftdé- 
!^ W'ififl •'ep çpipSçllB, g^îflJÇilfi l3.l)qpt4t 

4H ir)ivgf ïlfi5«*;rçtaM:^.(l'KiW4^p«iedépwte- 

f> iPfiOÎ'JFsé^raiiBeff,, Il «tQithoosnie capable, 
M Wft'^ ns'l pa» laps d^faHt!. Il nç lajflqit pas 
^ 4); hiep Tf qaplir- w pçflp qui eft tr^ imBM- 

w /^ fw qwelsw temftàRw&r àçjijçfe- 

j|)i rfltf svcir ççtjtç çh^rgcj «. apr^ avçir bien 
^ iiiKniaii > tfçuv»! qu'up ho«iiîîp ^ui avo"* 
^ Joflgtçpnî (e(vi daps 4(s, a(nb4fl*4çs» Éjoit 
Xf Çfljji qui I» remiJirqit le mieux*. 

w Je lui fia mander de venir, WwïçhoiîCfut 
^ approuvé, de tput k monde, « ^h' «'wi*e 
ti pa? tflv|o«ra, Jclcmiscn poflèffiqndççette 
^, charge ^ fou rctoMf. Jcne leconPoiftoisflue 
M 4s réputation ii, p$r les c.^mipiffiut» dont je 
^ Vivo'a charge, & qu'il ayoit bien exécutes i 
ti, mail 
* Mr. 4f R^mpooe. 
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M miii l'emploi cpie je lui ti donné s'eft Crovré 
9) trop grmd & trop étendu pour loî« Je n'ai 
ry pas profité de tous lei avantages que je pou* 
t9 vois avoir, èc tout cela par complairance es 
9, bonté. Enfin il a faUu que je lui ordonne de 
fy (e fetirer, parce que tout ce qui paffi>it par* 
n lui, perdoîc de la grandeur & de la force qu'on 
yy doit avoir en exécutant les ordres d*un Roc 
n de Framce. Si j'avois pris le parti de Té^oi* 
99 goer plutôt, j'ourois évité les inconvénient 
y> qfxi ntte font arrives^ il J9 ne me reprocherois 
y, pas que ma complakiMce poir lui a pâ nuire 
^ à rËcat. J'ai fait ce détail pour fiire voir ua 
5) exemple de ce me j'ai dit cio^kvant.y. 

Ce monument n précieux & jtisqu'à préfcnt 

inconnu, dépôfe à la poftérité en faTeuf de la 

Ansitu]% ic de la magnanimité de ton âme. On 

foot atêmc dire qu'à fe joge tro^ fêvèrcmentt 

^'A n'avait nul reproche à fe &ire fur Mr. de 

'Mipone puisque h» fervices d^ ce Miniftre & 

(a réputation avoient déterminé le choix du^ 

fàùo9y cenfimiépMrFapprobâtkNTtiniverfeUe; 

^s^ii fis condaittiiPe^fiit lld okoixdt Mi. de Ponw 

pone, qui eut au moins Id bB«hour de fervif 

<hna ks tnma les piua gioneox, que ne deVoit 

i pas fe dire fur Mr. de Chamillasd, dont lo 

miniftère fut ii infortuné Se Condaïkmé fi tmv» 

/verfeUcemei^ 

Il avoir écrit plufieofs iràiioires dana côgaut^ 
ftdt pour ië rendre compte à hir mêon^ feil pour 
rinftrudion du Dauphin Due de Bourgc^ne. 
Ces réflexions vinrent après les événemens. Il 
edt aprochè d'avantage de la peifiâion oi it 
aveit le mérite d'afpircr, s'il eût pu fe former 
une philofophie fupérieure à la politique ordi* 

E 4 uûsm 
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fiaire & aux préjugés : philofophie que, dans le. 
cours de tant de fiécles, on voit pratiquée par 
ft peu de Souverains, ic qu'il eft bien pardon* 
nabîe aux Rois de ne pas connoitre, puisque tant; 
d'hommes privés Tignorent. 

Voici une partie des inftruâions qu'il donna 
à Ton petit fils Philippe V partant pour TEC- 
pagne. Il les écrivit à la hâte avec une négli- 
gence qui découvre bien mieux l'âme, qu'un 
difcours étudié. On y voit le père & le Roi: 

), Aimez les Efpagnols & tous vos fujets at-- 
), tachés à vos couronnes & à votre perfonne* 
5, Ne préférez pas ceux qui vous fiateront le 
9, plus ; eftimez ceux qui pour le bien hazar«^ 
)9 deront de vous déplaire. Ce font là vos vé*^ 
9, ritables amis. 

,, Faites le bonheur de vos fuietSi ic dans 
9, cette vue n'ayez de guerre que lorsque veut 
91 y ferez forcé, ic que vous en aurez bien 
», confidéré ic bien pefe les raifons dans votre 
„ Confeil. 

,t Effayez de remettre vos finances : veilles 
,) aux Indes & à vos flotte : penfez au corn- 
H merce: vivez dans une grande union avec 
f^ la France { rien n'étant fi bon pour nos deux 
91 puifiànceS) que cette union à laquelle rien ne 
)) poûraréftfter*. 

I, Si VOUS êtes contraint de faire la guerre^ 
95 mettez vous à la tête de vos armées. 

,^; Sotigez à rétablir vos troupes partout, &' 
9, -commencez par celle de Flandres. 

„ Ne quittez pmais vos affaires pour votre 
9» f laifir i mais faites vous une forte de régie 

>, qui 
:*' Pn voit quM fe U-oiupa dans cette conjeé^ure» 
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„' qui vous donne des rems de liberté & de di- 
5, veniflèment. 

99 11 n'y en a guères de plus inniocfens q»ie 
}} la chafle, & le goût de quelque maifbn de 
», campagne, pourvu que vous n'y faffiez pas 
3i trop de dépcnfe. 

,9 Donnez une grande attention aux affaires 
,i quand on vous en parie ; écoutez beaucoup 
)9 dans le commencement fans rien décider. 

,9 Quand vous aurez plus de connoiflance 
99 fou venez vous que ce& à vous à décider i 
99 mats quelque expérience que vous ayez, éc(5u« 
99 tez toujours tous les avis & toUs les ratfon-^ 
,9 nemens de votre ConfeiU avant que de faire 
99 cette décifion. 

,9 Faites tout ce qui vous fera poffible pour 
99 bien connoitre les gens tes plus itnportans, à 
99 .fin de vous en fervir à propos. 

99 Tachez que vos Vicerois & Gouverneur» 
yj foient toujours Efpagnois. 

99 Traitez bien tout le monde r ne dites ja- 
^ mais rien de fâcheux à perfonne; mais di- 
99 ftinguez les gens de qualité Si de mérite. 

,9 Témoignez de la reconnoiflante pour le 
y, feu Roi» & pour tous ceux qui ont été d'avis 
^9 de vous choifir pour lui fuccéder. 

„ Ayez une grande confiance au Cardinal 
9, Portocarréro, & lui marquez le gré que vous 
), lui favez de la conduite qu'il a tenue. 

9, Je crois que vous devez^ faire quelque 
yy chôfe de cpnfidérable pour l'AnFiba^deuf 
yy qui a été afiez heureux pour vous demander^. 
yy & pour vous faluer le premier eii qualité de- 
,> fujct* 

Es » N*ott- 
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I» N'pilUiP.^. R^ Bedmar qui a du mérke, & 
,> qui eft Capable de vous fervir. 
. ^, ÂyeTï il(ie^ entière créance au Duc d^H^r- 
^ cpaurt : i^ç^ b^^ik homme, &.bonnête homr 
9t% ip€j ^ n^ You^dooflueradcs çonfei^s ^ue par 
9, rapport à vous. 

», Teng^' lous ka François jdana l'oidre. 

9, Traite^ bien voa domefluyie», niaia r^ 
», leur 4çiQn99l piM trop de familiarité, & encore 
„ nsoin^ de. creancei. Servez vous d'cuix tant 
,9 qu'ils f^root fageiS ; reotvoyez* lès à la mofn<- 
>, drç faute qu^Us feront) & neks.feutenezjar 
9^ D^s contre le^ Ërpag^lf. > 

„ N'ajT^ 4i? c^poaierc^ ave^ la Reine dou^. 
9, airière que cefui dont vous, ne pouvez vou|» 
,s difp^n(i^^ Fai<jt3ii^ forte qu'elk quitte Ma* 
9» d^i4 &^. 44 '«ik Qfi ibi^te pas d'Efpagne* Eut 
„ quelque lieu qu'eUe foiit, obfcrvez & con- 
^ duil9, &. empêchez qu'elle ne fe mêle d'au- 
„ cune affaire. Ayez pour fufpeâs ceux quie 
99 auront trop de comBierce avec elle. 
. 9, Aim^z. toujours vos parens. Souvenez 
„ vous d« la peine qu'ib ont eue, à vous, quitr^ 
99 i(SijR, Coniî^ivez un grand commerce ayec 
99 cpx^daosileft gcaipdf s chôfes ^ dan» les per 
99 tites : denaaadez npm ce que^ vous auiiez. 
99 befoii). ou envie d'avoir qat ne fe troave 
9i pas ct^es» vQm ; noua ca ufçrons de même^ 
99 avec, vous* 

9, î^'ouUiezJaosals que voua êtes François 
9» ik ce. qvipeyt.¥o^s arriver. Q^aiulvousaur 
91^ nz. aâofi kr fuc6effion d'Eipagne^ par dea^ 
9» epff»na^ vifite» vos rcwamnts, aUez àNpplest, 
99 & en âcile9 paflez à Mihui & venez en I^Jann 

>9 drcs» 
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,, dresf. * Ce fera une occâfion de nous rcVcfir : 
)> en atrend)Ê(nt vifite^ la Catalogne, TArfâ- 
,, gon^ & autres lieux Voyez ce qu^il y iittz 
>, à faire pouf Ceota. 

„ Jettez quelque argent au peuple quand 
,, Vous (erez en Êfpagne, & fartout en encrant 
5, à' Madrid. 

„ Ne paroiilèz pas choqué des figures ex* 
9> traordinaires que vous trouverez. Ne voqs 
), en moquez point. Chaque pays a Tes manl- 
5, ères particulières; & vous ferez bientôt ac- 
9i Coutume à ce qui vous paroitra d'abord le 
3, plus furprenant. 

,, Evitez autant qiie vous pourez de faire 
I, des grâces à ceux qui donnent de Targent 
„ pour les obtenir. Donnez à propos & libé* 
„ ralement, ic ne recevez guères de préfens à 
,, moins que ce foit des bagatelles. Si quelque* 
j, fois vous ne pouvez éviter d'en recevoir, fai- 
„ tes en à ceux qui vous en auront donné, de 
„ plus confidérables» après avoir laiflTé pafler 
3, quelques jours. 

„ Ayez une câffette pour mettre ce que 
„ vous aurez de particulier dont vous aureâs 
9, feul la clef. 

,^ Je finis par un des plus importans avis que 
yj je puijie vous donner. Ne vous laiiTez pas 
3, gouverner. Soyez le maître : n*ayez jamais 
yy, d'e favori ni de premier Miniftre. Ecoutez, 

E 6 „ con- 

* Cela feul peut fervit à confùnite tant dliifio^ 
riewé qui fut !»> foi des mémoires infidèles écrits en 
iJoUande^ ont raporte un prétendu traité (fignépor 
Philippe V avant fos défart) par le^el traité C9 
Prince cédoit à foo grana père la Flandre & le Mi- 
lanois. 2 
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„ confultez votre confeil, mais décidez. Dieu 
,, qui vous a fait Roi, vous donnera les lumi- 
„ ères qui vous font néceflàires, tant que vous 
„ aurez de bonnes intention?.,., 

Louis XIV avoit dans Tefprit plus dejuftefle 
& de dignité, que de faillies; & d'ailleurs on 
n'éxîge pas qu'un Roi dife des choies mémora- 
bles, mais qa'il en fafle. Ce qui eft nécefTaîre 
à tout homme en pLce^ c'eft de ne laiffer fortir 
perfonne mécoiHent de fa préfence, & de fe 
rendre agréable à tous ceux qui l'approchent. 
On pe peut faire du bien à tout moment. Mais 
on peut toujours dife des chofes qui plaifent* 
Il s'en étoit tait une heureufè habitude. C*ét<^>ît 
entre lui & fa Cour un commerce continuel de 
tout ce que la Majeftc peut avoir de grâces fans 
jamais fe dégrader, & de tout ce que Tempref- 
fement de fervir & de plaire peut avoir de fînefle, 
fans l'air de la bâfTeflë. Il étoit, furtout avec 
les femmes, d'une attention & d'une polltefle 
qui augmentoit encore celle de fes courtifans ^ 
Se il ne perdit jamais roccâfion de dire aux 
hommes de ces chofes,. qui flattçnt l'amouc 
propre en excitant l'émuiâtion^ & qui laifient 
un long fouvenîr. 

Un jour Madame la Duche0è de Bourgogne 
eiKore fort jeune,, voyant à fouper un Officier 
qui étoit très laid, plaifanta beaucoup & très 
haut fur fa laideur; ,, je le trouve Madame, 
), (dit le Roi encore pîuV haut) un des plus 
3, beaux hommes de mon royaume ; car c'efl 
>, un des plus braves., » 

Un Oincier Général, homme un peu bruf- 
que, & qui ^'avoit pas adouci fon caraâère 
dans la Cour même de Louis XIV, avoit perdu 
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un bras dans une aâion, & fe plaignoH au Rpi 
qui lavoit pourtant récompen/e, autant' qu'on 
]e peut faire pour un bras cafle : 9, je voudrois 
», avoir perdu auffi l'autre, dit-il ic ne plus fer- 
,y vir votre Majefté :,, j'en ferais bien fiché pour 
vous ^ pour moi^ lui répondit le Roi : & ce 
difcours fut fuivi d'une grâce qu'il lui accorda. 
Il étoit ii éloigné de dire des chôfes désagré- 
ables, qui font des traits mortels dans la bouche 
d'un Prince, qu'il ne fe permettoit pas même 
les plus innocentes & les plus douces railleries.: 
Unàis que des particuliers en font tous les jours 
de fi cruelles & de fi funeftes. 

Il fe pkifolt & fe connoiilbit à ces chofes ia- 
génieufes, aux impromptus, aux chanfons agré* 
ables ; & quelquefois mêrrve il fefoit fur le 
champ de petites parodies fur les airs qui étoU 
ent en vogue, comme celle-ci : 

Che% mon cadet de frère ^ 
Le Chancelier Serrant 
tPefï pas trop néceffaire \ 
Et le fage hoifrand 
EJi celui quijait plaire^ 

& cette autre^ qu'il fit en congédiant un jour 
le Confeil : 

Le Confeil àfes yeux a beau fe prêfenter j 
SitSt qu'il voit fa chienne^ il quitte tout 

pour elle * ^ 

Rien ne peut T arrêter ^ 

S>uand la chajfe V appelle. 

Ces bagatelles fervent au moins à faire voîi^ 
q|ae . les, agrémem de Tefprit fefoient un des 

plai-^ 



88 LOUIS XIV. 

plaifin de fit Cour, qu'il entroit dans ces plaifin; 
& qu'il favoit dans le particulier vivre en faoni^ 
me, auffi bien que repréfenter en Monarque (br 
le théâtre du monde. 

Sa lettre à l'Arçhévâque de Rheims au Aij^ 
du Marquis de Barbéfieux,. quoiqu'écrfte d'un 
•lie extrêmement négligé, f^it pïus d'honneur 
à fon caraâère, que les penfées les plus tng€nî« 
eufes^ n'en auroient fait à fon efprit. Il avort 
donné à ce jeune homme la place de Secrétaire 
d'Etat de la guerre, qu'avoit eu le Marquis dfe 
Louvob fon père. Bientôt nrçcontent de la 
conduite de fon nouveau Secrétaire d*Etat, il 
veut le -corriger fans le trop mortifier. Dans 
cette vue il s'adreflè à fon oncl^ l'Archevêque 
de Pheims ; il le prie d'avertîi: fon neveu. C'eft 
un maître infhruit de tout, c^eft un père qui 
parle. 

„ Je fai, dit-il, ce que je dois à la mémoire 
„ de Monfieur de Louvois; mais fi votre 
„ neveu ne change de conduite, je ferai forcé 
„ de prendre un parti. J'en ferai fâché ^ mais 
„ il en faudra prendre un. Il a destalens; 
„ mais il n'en fait pas un bon u(kge; Il donne 
„ trop fouvent à fouper aux Princes, au h'eit 
,, de travailler ; il néglige les affaires pour (bs 
„ plaifirs; il fait attendre trop long- tems les 
„ Officiers dans fonafuichainbfe ; il leur parle 
,, avec hauteur, & qfidquefois ^v<ec duieté.,. 

Voilà jcequç ma mémoire me fournit de cette 
lettre, que j'ai vue autrefois eo oiiginal. Elle 
fait bien voir, que Louis XIV n'étoit pas gou- 
verne par fes minifires comme on la cruj le 
qu'il ftivoit- gouvcrnmr fts Minores ? 

n 
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II aimoit les louanges ; Il il eft à fauhaiter 
<{u'ua Roi les aime, parce ^'alors il sVflForc» 
de les mériter. Mais LouiaXIV ne les t^cù^ 
YOft pas toujours, quand files étoient trop fortes^ 
Lorsque notre Académie, qui luj rendioit tctt« 
jours coHipte de» Aijets queKe pfopôfoic pour 
lies prix, lui fît voir celui-ci : fit^iik tfi dt twUh 
ks vertus <6r Rois idh qui mirki lafrèfarmct f 
Le Roi rougit, & ne voulut pas qu^un tel fujet 
Sut traité. Il Ibufirit ie$ prologues de Quinaut ^ 
mais c'étoit dans les phis beaux jours ée C^ 
gloire, dans ie tems où l'ivre^ de la nation ex* 
cuibit.la flenne» Virgile & Horace par recon-. 
noiiiànce, & Ovide par une indigne ibiblefle, 
prodiguèrent à Augufte des éloges plus fojïtSy 
{in fi on fonce aux profcriptiôus) t^ien moin»' 
mérités» 

Si GornefUe* avoit dit 4atis la clnmbiie du 
Cardinal de Rîchelitu à quelqu'un des coi<fti« 
fans : dites à Mr. le Cardinal que je suc con** 
nois mieux en vers que lui, janeiais ce Miniâre» 
ne lui eût pardonné s c'^eÂ pourtant ce que 
DeffMiéaiix dit tout haut du Roi dans, une dis« 
,pute qui s'éleva fur quelques vers que le Rot 
trouvoit' bons & que Defpréaux condamnoit. 
Ea raifon dit le Roi, i) s'y connoit mieux, 
que moi» 

Le Duc de Vendôme- avoit auprès de lui 
Voiliers, un de ces bommesde plaifir quife font 
un mérite d'une liberté cynique. Il le logeoit à 
V^rfaiUes dans Ion apartement. On l'appelloia 
GOipmunçn^nt V^^ikrs Vendôme» Cethomm^ 
ooiidaainoitliâiK^0Mnt tout lee ^uts de Loui» 
XIV en mufique, en peintuM^ eaarchi^cAMi»» 
ea jasdins» Le Roi plantoit il un bosquet, meu- 

bloit- 
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bloit-il uh apartémcht, confiruifoit-ilî une fon- 
taine, Viltiers trouvoU tout mal entendu, &c* 
s'exprimoît en termes peu mefurés. Il eft 
étrange difoit le Roi que Vijliers ait choifi ma' 
maifbn pour venir s*y moquer de tout ce que 
je fais. L'ayant rencontré un jour dan$ les jar* 
dinS) eh bien lui dit il en lui montrant un de 
fes nouveaux ouvrages, cela n'a donc pas le 
bonheur de vous plaire ? Non repondit Villiers. 
Cependant reprit le Roi, il y a bien des gens 
qui n'en font pas fi mécontens. Cela peut être 
répartit VtUiers, chacun a fon avis. Le Roi en 
riant réponditw On ne peut pas plaire à tout 
le monde. 

Un jour Louis XIV jouant au trie trac il y 
eût un coup douteux. On difputoit, les courts- 
fans demeuroient dans le filence. Le Comte de 
Grammont arrive. Jugez nous, lui dit le Roi. 
Sire, c*eft vous qui avez tort, dit le Comte. £h 
comment pouvez vous me donner le tort avant 
de favoir ce dont il s'agit ? Eh fire, ne voyez 
vous pas que pour peu que la chofe eût été feu- 
lement douteufe, tous ces meifieurs vous auroi- . 
ent donné gain de caufe* 

Le Duc d'Antin fe diftingua dans ce fiécle 
par un art fingulier, non ^as de dite des cbôfeS' 
flatteufes, mais d'en faire. Le Roi va. doucher 
àPetit-bàurg; il. y critique une grande allée 
d'arbres, qui cachoit la vue de la rivière. L9 
Duc d'Antin la fait abattre pendaot Ja <nuit«i 
Le Roi^ à fon réveil eft étonné de ne fdus voir 
ces arbres qu'il avoit condamnés. C* eft parti (pu 
Vûtri MajeJH Us a cêndemnés, qu*iU^ m les vptt. 
flusf répond Je Drc* . 

Nottâ 
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Nous avons auffi rapporté ailleurs, que le 
même homme ayant remarqué, qu'un bois aflèz 
grand au bout du canal de Fontainebleau dé- 
plaifoit au Roi, il prit le moment d'une pro- 
menade, & tout étant préparé, il fe fit donner 
un ordre de couper ce bois, & on le vit dans 
Tinftant abattu tout entier. Ces traits font d'un 
courtifan ingénieux, & non pas d'un flatteur. 

On a accufé Louis XIV d'un orgueil infup- 
portable, parce que la bâfe de fa flatue, à la 
Piace des Viâoires, eft entourée d'efclaves en* 
chaînés. Mais ce n'eft point lui qui fit ériger 
cette fiatue, ni celle qu'on voit à la Place de 
Vendôme. Celle de la Place des Viâoires eft 
le monument de la grandeur d'âme & de la re^ 
connoiilknce du premier Maréchal de la Feutl* 
lade pour fon Nlaitre. Il y dépenfa cinq-cens- 
mille livres, qui font près d'un million d'aujour 
d'hui ; & la ville en ajouta autant pour rendre 
hi place régulière.. J'ai toujours été révolté, 
contre l'injuftice qui imputoit à Louis XIV le 
fai\e de cette ftatue, ic contre TindifFérence qui 
ne. rend pas ailèz de joftice à la magnanimité 
du Maréchal. 

Oh ne parlott que de ces quatre efclaves ^ 
mais ils figurent des vices domtés, encore plus 
que des nations vaincues, le duel aboli, l'hé* 
réfte détruite. Les infcriptions le témoignent 
tSkz. Elles célébrentauililajonâiondesmèrsy 
la pafx de Nimégue, elles né parlent que def 
bienfait^ ; ic aucuh de c^s efclaves n'a rien qui 
oaràâérife. les peuples vaincus par Louis XI V« 
D'ailleurs c*eft un ancien ufage des fculpteurs^ 
de mettre des efclaves aux pieds des f^atues des 
Rois. Il vaudrait mieux ^ y repréfenter des ci<» 
, ' , toyena 
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toyen» libres & heureux. Maïs enfin on voit 
des efckvet aux pieds du dément Henri quatre^ 
& de Louis XllI à Paris ; on en voit à Livour* 
ne fouâ la i^acae de F^-dinand de Médici», qui. 
n'enchaina aflurément aucune nation ; oa en 
'voit à Berlin fout la ftatoe d'an Elcâcur, qui 
wtçooSa les biédois, mais qui ne ih poi^t de 
conquêtes. 

Le voîfins de la France, k les Fraoçoii eiiTQ- 
nêmesv o«t rendu très injuftement Louis XIV 
FefpQa&ftle die est niage. L'ieicription^t^ â«« 
mtrtaiiy à Hhtnme mmortdy a ét>& traitée d'fdo«^ 
fadriie; comme ft ce œoe ffigmfioit 9UtTe chofe^ 
que l'ioQiBQitaKté de h glbive. L'iAfcripiaon de 
Viviani^ à fa» matToi» de Fkjcence^ Mdttè dm 
datitSy. Méâfon datmàe pair jmt dim^ feANC iwi 
pkfr^didâtre: cBe «'eft ftourtano qu^um aiki^ 
fiof% au:6tfnam dcr diwu^mni^ iç, au* ven te 
Vkgffey i>«Mr naéâ irvr piiwfait* 

A Eegunl de la flatue diç la^Biace VeHdâma^ 
e'eft la. viHe qiiii l'a ér^oe., Les îiUcrîptioi»i 
LatiiiBs flpii KcmpU^nt les foaâ'e faces de kl 
bâoe, ibi^dfls flatteries ^s grâifiéres-quis celka 
de la Place des Viâoires. On y Kt qae Louis 
jU V hfl pntïjaiDats let arne^ que majigré lut II 
démentit biea ibienndlesneBt cette ac^ârion aa 
lit de k mort par des parolcar dont on fe fou« 
Tiendra plus loAgtenis qnc de ces infcriptions 
Ignora delui^ irqui ne ftmc que Touvfage im 
la bâilèflè de quelques gens de Lettres* 
. Le Roi avoit defliné les bâtioiens^de cettd 
place pour fa bibliothèque publique. La place 
était plus vafte f elle avoit d'abord trois faces» 
qui étoient celles d'un palais immenfe^ dont lea 
mars étoient de|a éievés^ lorsque fe malheur des 

tems» 
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tem, en 1701, for^ h ville Je hitbr des mai* 
ioo$ 4e p9rtic|iliex$ fur le3 rtMMs de et palais 
commencé. Ainfi le Louvre n'a point été fini 1 
^n& la fontaine & l'obélisque» que Colbert 
YQuloit faire élever vis^àvis le portail de Per- 
rault, n'ont paru que dans les deilèins ; ainii le 
kçw portaU de Saint- Gcrvw oft deoMUné offus- 
qué i & la plupart des looouiiLent de Paris 
laii&nt des r«g^ti^ 

JUa n^tic^ déiàjrtitsL q«e Lom XIV eût pré«» 
féi;é fou, Louvrq & fa,capitale au palais de Ver- 
(ailles) q^e le C)uc d<i Ciiéqui appcUbit un k^ 
wn fanji mente. La poftérité admine avec rc-^ 
qoni^iilîinç^ a$ i|u'on a fMt de grand pour k 
public i i^ais h critique f« j»int à Tadmiration, 
9i4pd m v^ît «e^qiw LM»a*XlV a hit de iu^ 
gç;f bi; j^ d^dlfeôilQltfC fPMf & jnaiftfi de CMi»*' 

Uréùf),^ 4f i^vii m qulM vient de oappqri^ 
t£i> fue Lçiyi^.XiV Mrnli e» tout la geanr 
(^E^r IcUiJoir^» Ua Pfinee» qnt sqpant fait 
du'aM^i 8F^di» cbofiis que iiii#. ftroîi encore. 
%^|l>niAd«ftf> fMM lefr6BMrxie»RDia» 
& Louis XIV le fécond *. 
, ^M f<i-i^f#fiMtf 9 -«toHMStf, d'ây^ 
légçiwP^iH} des gg^^r^e?» it i(MfitQaiwcnir,.qtt^Il 
n•.j^g^ P9f B^kiafv4nfifntM ) card<tQ«la! 
fy^ 0^ri^vla plMi jufte & la.pkiat|idt%iesiUik« 
celle ^ X 70 ^, fut b &ule malbeureufoE. 

Il eut de fon mariage, outre Monjeigniury 
deux fils & trois filles, morts dans 1 enfance. 
Ses amours furent plus heureux : il n'y eut que 
deux de fes enfans naturels qui moururent au 

berceau ^ 

• PirtJei tirées des-anecdotes fur Louis XIV rcr 
fondues duns cette hilloire. 
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berceau'; huit autres vécurent, furent légîti- 
mes, & cinq curent poftérîté. Il eut encore 
d'une Demoifelle attachée à Madame de Mon-' 
tefpan, une îSlle non reconnue, qu'il maria àr 
un Gentilhomme d'auprès de'Verfailies, nom" 
mé de )a Queue. 

On foupçonna avec beaucoup de vraifem-'^ 
blance,.une Religteufe de l'Abbaye de Morety 
d'être fa fille* Elle étoit extrêmement bârannée,* 
& d'ailieurè lui reflèmUoit. Le Roi lui donna 
vingt- mille écus de dot; en la plaçant dans ce 
coù vent« L'opinion qu'elle avoit de fa naifTance^ 
Li dnnnoit un orgueil dont fes fupérieures fe 
plaignirent» Madame de Maintehon, dans uir' 
voyage de Fontainebleau, alla au couvent de 
Moret ; & .voulant inipirer plû^ de modeftie è' 
cette Religieufe, elle iijt ce quelle put pour lut 
ôter l'idée qui nourrifibit fa fierté. „ Madanie^ 
5) (lui dit cette perfonne) b' peine que prend 
,) une Dame de votre élévation, de venir ex* 
», près ici me d^re que je ne Aiis pas fille du' 
„ Roi, me perfaade que je le fuis.,, Le cou- 
vent de -Mor^' fç ibuvient encore de cette* 
anecdote. 

' ' Tant de détail» pourroient rebuter un philo-, 
ibphe. Mais la ouriofité, cette foiblefle fi <^6m-* 
mune aux hommes^ cefie presque d'en être une, 
^uand elle a piour objet des tems & des hom-' 
mes qui attirent les regards de la poftérité. 
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CHAPITRE VINGT-SEPTIE'ME. 

Gouvernement intérieur : commerce : police: 
lois : difcipline militaire : marine j &c. 

ON doit cette juftice aux hommes publics 
qui ont fait du bien à leur fiécle, de re? 
garder le point dont ils font partis, pour mieux 
voir les changemens qu'ils ont faits dans leur 
patrie. La poftérité leur doit une éternelle re* 
connoiflànce des exemples qu'ils ont donnés^ 
lors même qu'ils font furpafFés. Cette jofte 
gloire eft leur unique récompenfe. 11 ciï cer- 
tain que l'amour de cette gloire anima Louis 
XiV, lorfque, commençant à gouverner par 
lui-même, il voulut réformer fon royaume, em- 
bellir fa Cour, & perfeâionner les arts. 

Non feulement il s'impofa la loi de travailler 
régulièrement avec chacun de Tes Miniftres; 
mais tout homme connu pouvoit obtenir de lui 
une audiance particulière, & tout citoyen a voit 
la liberté de lui préfenter des requêtes & des 
projets. Les placets étoient reçus d'abord par un 
Maître des Requêtes, qui les rendoit apoftiliés ; 
ils furent daps la fuite renvoyés aux bureaux 
des MiniCïres. Les projets étoient examinés 
dans le Confeil, quand ils méritoient de l'être : 
& leurs auteurs furent admis plus d'une fois à 
difciiter leurs propôiltions avec les Miniftres, 
en préfençe du Maître. Ainfi on vit entre le 
trône & la nation une correfpondance qui iub- 
fifta, malgré le pouvoir abfolu. 

Louis 
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Louis XIV & forma & sa c c o mwna lui^ 
même au travail ; & ce travail étoit d'autant . 
plus pénible» qu'il écoit nouveau pour lui^ & 
que la fédiiârton des p*âifirs pouvoitaifément le 
diftraire. Il écrivit les prerDisrcs dépêches à Tes 
Ambafladturs. Les lettres les plus importantcà 
furent fouventdôpuis mioutées de Q main ; & 
il n'y en eut aucune écrite en fon nom, qu'il 
ne fc fit lire» 

A peine Coibert, après la chute de Fouquet, 
eut*il récabli l'ordre dans les finances, que le 
Roi remit aux peuples tout ce qui étoit dû d'- 
impôts, depuis 1647 jufqu^en 1Ô56, & furtout 
trois millions de tailles. On abolit pour cinq^ 
cens- mille écus par an de droits onéreux. Ainfi 
l'Abbé de Choifi paroît, ou bien mal inttruit, 
ou bien injufte, quand il dit qu'on ne diminua 
point la recette. Il eli certain qu'tlle fut dimi- 
nuée par ces'remifes, augmentée par le bon 
ordre. 

Les foins du Premier Préfident de Belliévre, 
aidés des libéralités de la Ducheile d'Aiguillon 
& de pluiieurs citoyens, avoient établi rHopi^» 
tal- General. Le Roi l'augmenta, & en fit éle^ 
ver dans toutes les villes principaleddti royaume. 

Les grands chemins, jafqu'alors impratica- 
bles, ne furent plus négligés \ bo peu-à^peu ils 
devinrent, ce qu'ils font aujourd'hui (bus Louis 
XV, l'admiration des étrangers. De quelque 
côté qu'on forte de Paris, on Voyage à préfefvt 
environ quarante lieues, à quelquen endroits 
.près, dans àti allées fermes, bonlées d'arbred. 
Les chemins conftruit^par les anciens Romains 
étoJent pltts durables^ nuis non pas pk» fpa^i- 
eux & plus beauifr. 

Le 



INTERIEUR. 95 

Le génie de Cotbert fe eourm principalement 
vers le commerce, q il ctoit foiblement cultivé, 
& dont les grands principes n'étoient pas con- 
nus. Les Anglois, & eiKore plus les HolUndois, 
fefoient par leurs vaiffleaux prefque tout le com- 
merce de la France. Les HoKandois furtout 
chargeoient dans nos ports nos denrées, H les 
diftribuoient dans l'Europe. Le Roi commença, 
des 1662, à exempter fcs fujets d'une impôri- 
tien nommé le droit de fret, que payoient tous 
les vaiilèaux étrangers ; & il donna aux Fran- 
çois toutes les facilités de tranfporter eux- 
mêmes leurs marchandifes à moins de frais. 
Alors le commerce maritime naquit. Le con- 
feil de commerce, qui fubfifte aujourd'hui, fut 
établi ; le le Roi y préfidoit tous les quinze 
jours. 

Les ports de Dunkerque & de Marfeille fu- 
rent déclarés francs ; & bientôt cet avantage 
attira le commerce du Levant à Marfeille, ic 
celui du Nord à Dunkerque. 

On forma une compagnie des Indes Occr- 
dentales en 1664 > & celle des grandes Indes 
fut établie la même année. Avant ce tems, il 
falloit que le luxe de la Fn^nce fut tributaire 
de rinduftrîe Hollandoife. Les^artifans dé 1^« 
ancienne ceconomie, timide, ignorante U ref- 
terrée, déclamèrent «ivain contre un: corn* 
meroe, daps lequel on échange ^ans ceQe de. 
l'argent qui ne périroit pas, contre des effets 
qui fe confomment. I )s ne fefoietit pas réflexion, 
que ces marchandifes d& Tlnde devenues nécef- 
&ires auroient été payées j^Ius chèrement a 1'- 
étfimger. H eft vrai qtt'dn porte aux Indes Ori- 
enàdt» plus «i^efpéces qu^^n n^ mtktj & que 

par 
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par là TEurope s'appauvrit. Mais ces efpécea 
viennent du Pérou & du Mexique ; elles font 
le prix de nos déniées portées à Caoix ; & il 
relie plus de cet argent en France, que les Indes 
Orientales n'en abibrbent. 

Le Roi donna plus de fix-millions de notre 
monnoie d'aujourd'hui à la Con.pagnie. il in- 
vita les perfonnes riches à s'y intéreffer. Les 
Reines, les Princes & toute la Cour fournirent 
deux-millions numéraires de ce tems-Ià. Les 
Cours Supérieures donnèrent douze^cens-mille 
livres, ks Financiers deux-millions, le Corps 
des Marchands fix cens-cinquante-mille livres. 
Toute la nation fecondoit fon Maître. 

Cette Compagnie a toujours fubfifté. Car 
encore que les Hollandois euflènt pris Ponti- 
chéri en 1 694, & que le commerce des Indes 
languit depuis ce tems, il a repris de nos jours 
une force nouvelle. Pontifhéri eft devenue la 
rivale de Batavia ; & cette Compagnie des In- 
des, fondée avec des peines extrêmes par le 
Grand Colbert, re(5roduite de nos jours par des 
fecouffes fingulières, eft devenue une des plus 
grandes refTources du royaume. Le Roi forma 
encore une Compagnie du Nord en 1669 : il y 
mit des fondsV:omme dans celle des Indes. Il 
parut ben alors que le commerce ne déroge 
pas, puifque les plus grandes Maifons s'intéréP- 
(oient à ces écablifTemens, à l'exemple du Mo- 
narque. 

Le Compagnie des Indes occidentales ne fut 
pas moins encouragée que les autres : le Roi 
fournit le dixième de tous les fonds. 

II donna trente francs par tonneau d'expor- 
tations & quarante d'importation. Tous cetoc 

qui 
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qui firent conftrutre des vaiflèaux dans les porcs 
du royaume, reçurent Cinq livres^ pour chaque 
tonneau que leur navire pouvoit contenir. 

On ne peut encore trop bétonner, que l'- 
Abbé de Choifi ait cenfuré ces établiflémens, 
dans fes mémoires qu'il faut lire avec défiance. 
N^s Tentons aujourd^ui tout ce que le Mini- 
ère Colbert fît pour le bien du royaume ; mais 
alors on ne le fentoit pas : il travailloit pour des 
ingrats. On lui fut à Paris beaucoup plus mau- 
vais gré delà fuppreffion de quelques rentes fur 
FHo tel -dC' Ville aquifes à vil prix depuis 165^^ 
ic du décri où tombèrent les Billets de VEpà^ne 
prodigués fous le précédent Miniflère, qu'fn ne 
fut fentible au bien général qu'il fefott It f 
avoît plus de bourgeois que de citoyer>^ * Peu 
de pcrfonnes portoient leurs vues iu^ l'avan- 
tage public. On fait combien Tintent particu- 
lier fafcine les yeux, rétrécit l'efp^t, je ne dis 
pas feulement Tintérêt d'un cpmiKerçaht i mais 
d'une Compagnie, mais d*une yï^e. La réponfe 
groffière d'un Marchand nop^mé Hazon (qui 
çonfulté par ce Minière, lui' dit t vous avez 
trouvé la voiture renverf^ d*un coté^ i^ vous 
favez renverfée de t*autri') étoit encore citée 
avec complaifance da4>s ma jeuneffe j & cette 
anecdote fe retrouve dans le Moréri. 11 a falu, 

Îue l'efprit philofopbique introduit fort tard ert 
rance, ait réformé les préjugés du peuple,' 
pour qu'on rjendi't enfin une juftice entière à la 
rtiémoire de ceôrand homme. Il avoit la mêrtid 
exactitude' qae le Duc de Sulli, oc des vue^^ 
beaucoup plus étendues. L'un ne favoit que 
ménager i l'autre favoit faire de grands éta- 
bliflemens. 
T. II. F Prefqué 
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Prefque tout fut, ou réparé^ ou crée de Ton 
tems. La rédudion de l'intérêt au denier yingr, 
des emprunts du Roi & des particuliers, fut 
la preuve fenfible, en 1665.) d'une abondante 
Circulation. Il vouloit enrichir la France & la 
peupler. Les mariages dans les campagnes fu- 
rent encouragé;;, par une exemption de UiRék 
pendant cinq annéet, 9ouï ceux qui s'étabfiroi- 
ent à l'âge de vingt ans ; & tout père de fa- 
mille qui avoit dixenfans, étoit éxemt pour 
toute fa vie, parce gù'il donnoit plus à l'Etat 
p^ le travail de fes enfans» qu'il n'eût pu don- 
ner ztï payant la taille. Cexégkment auroit.dû 
être i Jamais. fans atteinte. 

Dépuis Tan 1663 chaque année de ce Miiti- 
ftère, j^qu'en 1672, fut marquée par Téta- 
bliflemem de quelque manufaâure. 'Les draps' 
fins, qu'on tiroit auparavant d'Angleterre» de 
Hollande, furent fabriqués dans Abbeville. Le 
Roi avançoit au manufaâurier deux-mille 
livres par chaqte métier battant, outre des 

Îrratificâtions cpnCidérables. On compta dans 
'année 1669, quarante-quatre-mille-deux-cens 
métiers en laine dai\s le royaume. L^s manu- 
factures de foie perfeô'tonnées.produifirent Ain 
commerce de plus de cin^ante-milUons de ce 
tems-là; & non feuleme^ l'avantage qu'on 
en tiroit étoit beaucoup au dtfius de l'achat des 
foies néceflàices, mais la culcvre des mûriers 
mit les fabriquant en état de fe pafier des foies 
étrangères pour la chaîne des étoffes. 

On commença, dès 1 666, i faire d^aufli bel- 
les glaces qu*à Venife, qui en avoix toujours 
fourni toute l'Europe ; & bientôt on en fit, 
dont la grandeur & û beauté n'ont pu jamais 

être 
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être imitées ailleurs. Les tapis de Turquie k de 
Perfe furent furpafles à la Savonnerie. Les ta* 

Siflèries de Flandre cédèrent à celles des Gobe* 
ns. Ge vafte enclos des Gobelins étoit rempli 
alors de plus de huit-cens ouvriers ; il y enavoit 
trois-cens qu'on y logeoit. Les meilleurs pein- 
tres dirigeoient Touvrage, ou fur leurs propres 
deflèins, ou fur ceux des anciens maîtres d'*> 
Italie. Outre les tapiflèries, on y fabriqua des 
ouvrages de rapport, efpéce de mofaïque admt« 
rable ; & l'art de la marqueterie fut poufle i fa 
perfeâion. 

Outre cette belle manûfaâure des tapiilêries 
aux Gobelins, on en établit une autre à Beau- 
vais. Le premier manufadurier eut fix-cens 
ouvriers dans cette ville ; & le Roi lui fit pré- 
fent de foixante*mille livres. 

Seize-cens filles furent occupées aux ouvra- 
ges de dentelles : on fit venir trente principales 
ouvrières de Venife & deux-cens de Flandre ; 
ic. on leur donna trente-fix-mille livres pour 
les encourager. 

Les fabriques des drapa de Sedan, celles des 
tapifleriesd^Aubufibn, dégénérées & tombées, 
furent rétablies. 

On fait qtie le Miniftère acheta en Angle- 
terre le fécret de cette machine ingénieufe, avec 
laquelle on fait les bas dix fois plus promte- 
ment qu'à raiguïlle. Le fèr-blanc, l'acier, la 
belle /ayence, les cuirs marpquinés qu'on avoit 
toujours fait venir de loin, furent travaillés en 
France. Mais des Calvinifles, qui avofent le 
fécret du fèr-blanc & de l'acier, emportèrent 
en 1686 ce fécret avec eux ; & firent partager 
cet avantage à des nations étrangères. ^^ 

Fa Le 
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Le Roi achètent 'tous les ans pour envir^fi 
.quatre- cens- mille livres de tous les ouvrages àe 
goût, t]u'on fabf tquoit dans ion royaume j k 
}l en f^foit desvprérens^ 

Il s'en' falloit beaucoup que la ville de Paris 

«jfût. ce (Qu'elle eft aujourd'hui. Iln'yavoitm 

clarté, ni fureté, ni propreté. li falut pourvoir à 

ce Gecoyemeot conciaael des rues, à cette illu- 

jninâtioïk.que cinq-mille 6 naux forment toutes 

les nuits ; paver h ville toute entière f y con- 

ilruire deux nouveaux ports s rétablir les an- 

^ciens ; faire veiller Mhe garde continuelle à pied 

.& ^^cbévaU pour la fureté des citoyens. Le 

>'Roi fe'cb^gea de tout, en ai&âant àc$ fonda 

;à ces dépenfes néceiTai^es. Il créa^en 1^67 un 

jMagiftrat, uniquement pour veiller à la Police. 

•La plupart des grandes villes de l'Europe ont à 

peine imité ceA exemples longtems après; ^mais 

..aucune ne ies a égalés. Il n'y a point de ville 

.j>avée comme Paris; & Rome même n'eH 

^jMis éclairée. 

Tout commençoit à tendre tellement à la 
,perfeâûon, que le fécond Lieutenant de Police 
^^u'eut Paris, aquit dar^s cette place une répu- 
tation, qui le mit au rang de ceux qui ont fait 
;bonneurà cefiécle; aufli étott ce un homme 
capable de tout. Il fut depuis dans le Minifière; 
^& il éât été bon Génâral d'armée, La place 
i,àe Lieutenant de Police étoit au tieiTous de fa 
«naifiance & de fon mérite ; & cependant cette 
rplace lui fit un bien plus grand nom, 4)Qe le 
Miniftere gêné & paflager, qu'il obtint fur la 
fin de fa vie. 

On doit obferver ici, que Monfieur d'Ar- 
oenfon ne fut pas le feul, à beaucoup près, de 

1 anci- 
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ancienne chevalerie, qui 'eût éxtrcé la magi- 
ftrature.La France eft presque l'unique pays 
de r£urope, où l'ancienne noblefiê ait pris foir- 
vent le parti de la robe. Presque tous les au* 
très Etats, par un refte de barbarie Gothique, 
ignorent encore qu'il j ait de b grandeur dans 
cette pFofeffion. 

Le Roi ne cefia de bâtir au Louvre, à Saint- 
Germain, à Verfailles, depuis 1661. Les par» 
ttculiers, à fon exemple, élevèrent dans Paria 
mille édifices fuperbes Si comnKxies. Le nom- 
bre s'en eft accru tellement, que depuis les en- 
virons du Palais Royal &^eux de Sain^Sttl- 
^ice, il fe forma dans Paris deux villes nou* 
veHes, fort fupérieures à TaïKi^nne. Ce fut en 
ce tems-là, qu'on invtnta la commodité magni- 
fique de ces caroflbs ornéf de glaces & fufpen- 
din par des refiorts ; de forte qu'un citoyen de 
-Paris fe premcnoit d«ns cette grande vilie avec 

ËHS de luxe, que les premiers triomphateurs 
omatns n'aHoient sucrefois au Capitole. Cet 
«fage, qui a commencé dans Paris, fut bientât 
reçu dans toute l' Europe, & devenu commun; 
il n'eft plus un hixe. 

Louis XÏV avoit du gout pour l*archîteâure, 
p-^ur tes jardins, pour la fculpture $ & ce gout 
-étoit en tout dans le grand & dans le noble. 
•Dès que le 'Contrôleur- Général Colvert eut, 
en 1664, la direction des bâtimens, qui eft pro- 
prement le Miniftère des Arts, il s'appliqua à 
fcconder les projets de fon Maître. Il falut d'- 
abord travailler à achever le Louvre. François 
Manfard, l'un des ^us grands architeâes qu'ait 
eu la France, fut choifi pour conftruire les 
vaftes édifices qu'on projettoit. Il ne voulut pas 

F 3 s'en 
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Ven charger, fans avoir la liberté de refaire ce 
oui lui paroitroit défeâueux dans l'exécution. 
Cette défiance de lui-même, qui eût entraîné 
trop de dépenfes, le fit exclure. On appela de 
Rome le cavalier Bernini, dont le nom étoit 
célèbre par la colonnade qui entoure le parvis 
de Safnt- Pierre, par la fiatue équeftre de Con- 
ilantin, par la fontaine Navonne. Des équi- 
pages lui furent fournis pour fon voyage. Il 
fut conduit à Paris, en homme qui venoit ho- 
norer la France. Il reçut, outre cinq Louis par 
jour pendant huit mois qu'il y refta, un préfent 
de cinquante-mille écus, avec une penfion de 
deux-mille écus, & une de cinq-cens pour fon 
fils. Cette générofité de Louis XIV envers le 
Bernin, fut encore plus grande que la munifi- 
cence de François premier pour Raphaël. Le 
Bernin par reconnoifiance fit depuis à Rome l^ 
ftatue équeftre du Roi, qu'on voit à Verfailles* 
Mais quand il arriva à Paris avec tant d'appa- 
reil, comme le feul homme digne de travailler 
pour Louis XIV, il fut bien iurpris de voir le 
deflein de la façade du Louvre» du côté de Saint- 
Germain-l'Auxerrois, qui devint bientôt après 
dans réxécution un des plus auguftes monu- 
mens d\archite£lure qui foient au monde. 
Claude Perrault avoit donné ce defTein, exécuté 
par Louis le Vau & d'Orbay. Il inventa les 
machines, avec lesquelles on transporta des pi* 
erres de cinquante-deux pieds de long, qui for* 
ment le fronton de ce majeftueux édifice. On 
V4 chercher quelquefois bien loin ce qu'on a 
chez foi. Aucun palais de Rome n'a une entrée 
comparable à celle du Ix>uvre, dont on eft re- 
devable à ce Perrault» que Boileau ôfa vouloir 

rendre 
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rendre ridicule. Ces Vignes fi renommées ne 
font pas, de Taveu des voyageurs» fuperieures au 
feul château de Matfons^ qu'avoit bâti François 
Manfârd à fi peu de frais. Bemini fut magnifi* 
quement récompenfé, & ne mérita pas ces ré« 
çompenfes: il donna feulement des defTeinSt 
f^\ ne furent pas exécutés. 

Le Roi» en fefant bâtir ce Louvre dont T* 
achèvement efi tant déliré, en fefant une ville 
à Verfatllçs près de ce château qui a coûté tant 
de millions, en bâtifiant Trianon, Marli, il en 
fefant embellir tant d'autres édifices, fit élever 
rObfervatotre, commencé en 1666, dès le 
tems qu'il établit TAcadémie des Sciences. 
Mais le monument le plus glorieux par fon 
utilité, par fa grandeur & par fes difficultés, fut 
ce Canal de Languedoc, qui joint les deux mers, 
& qui tombe dans le port de Cettiy conftruit 
pour recevoir fes eaux. Tout ce travail fut com- 
mencé dès 1 664 ; & on le continua fans inter- 
ruption jusq«i'en 1 68 1 • La fondation des Inva* 
Udes & la chapelle de ce bâtiment, la plus belle 
de Paris, rétabli0enient de Saint-Cyr, le der- 
nier de tant d'ouvrage^ conftruits par ce Mo« 
narque, fuffiroient feuls pour faire bénir fa mé« 
n>oire. Q;tatre-m»!le foldats & un grand nom- 
bre d*OfBciers, qui trouvent dans Tun de ces 
grands afiles une confolâtîon dans leur vieilleflè, 
GL des fecours pour leurs bleffures & pour leurs 
befbins ; deux cens- cinquante filles nobles, qui 
reçoivent dans Tautre une éducation digne 
d'elles, font autant de voix qui célèbrent Louis 
XIV. L'établiffement de Saint-Cyr fera fur- 
pafle par celui que Louis XV vient de formeff 
pour élever cinq-cens-Gentils-hommes ; mais 

, F 4 loin 
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îôîn ât fkîre oublier Saint Cy r, il en iFaîf ftid- 
Veriîr. C'eft l'an de faJré xtuiîen, qui s^eft per- 
feâionné. 

Louis XIV voulût en même tems faire âe^ 
chôfes plus grandes Se d'une utilité plus géné- 
rale, maïs d'une exécution pluâ difficile ; c'- 
étoit de réfornaer les lois. D y fit travailler Bè 
Chancelier Séguier, les Lamoîgnon, les Talon, 
les Bignon, & fûrtout le Confeiller d'Ëtât Puf- 
tbrt. Il afiiftoit quelquefois à leurs afTémbléeS. 
L'année 1667 fut à la fois l'époque de fes pre- 
mières lois & de fes premières conquêtes. L'or? 
donnante civllle parut d'abord j ehfuite le codé 
des eaux & forêts ; puis des ftatùts pout toutes 
les mahufaâures ; l'ordonnance crimin'elle i Id 
code du commerce ; celui de la marifle : tout 
cela fuivît presque d'année en année. Il y^eut 
même une jurisprudence nouvelle, établie en fa- 
veur des Nègres de nos colonies ; efpéce d**- 
hommes, qui n'avQÎt pas encore joui des droite 
de l'humanité. 

Une connoiflance approfondie de' la Juris- 

Îrudencé n'eft pas le partage d'un Souverain. 
4ais le Roi étoit inftruit des lois principales i 
il en pofledoit l'efprit, & (avoit ou les foutenir 
ou les mitiger à propos. Il jugeôit (buvent les 
caufes de fes fujets, non feulement dans te 
Confeil des Secrétaires d'Etat, mais dans celtfi 
qu'on appelle le Confeil des Parties. Il y a de 
lui deux jugemens célèbres, dans lesquels fa 
voix décida contre lui-même. 

Dans le premier en 1680, il s'agiflbit d'un 
procès entre lui & des particuliers de Paris qiit 
avoient bâti fur fon fonds. II voulut que les 

maifom 
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fXKkUbns leur detBeuraflêofy avec le fbnch <{ut 
lui apparcenoît & qu'il leur céda. 

L'autre regardoit un Ferian nommé Rompit^ 
dont les marchandifes aroient été faHtes par les 
commis de fes fermes en 1 687. Il opina que 
tout lui fût rendu & y ajouta un préfent dç 
trots-mille écus. RoupU porta dans fa patrie foA 
admiration & fa reconnoiiTance. Lorsque nous 
avons vu depuis à Parts PAmbaflàdeur Perfan 
Mehemtt Rizaheg^ nous l'avons trouvé inftniif 
ét& long-iems de ce fait par la renommée* 

L'abolition des duels fut un des plus grands 
fervices rendus à la patrie. Ces combats avoi"* 
em été autorifés autrefois par les Pariemens 
même Se par TËgliiè ; & quoi-qu'ib fuilênt dé* 
fendus depuis Henri quatre, cette funefte cou- 
tume fubfiftoit plus que jlamais. Le fameux 
combat des la Frette^ de quatre contre ouatrç 
en 1 663, fut ce qui détermina Louis XIV à ne 
{dus pardonner. Son faeureufe févérité corrigea ' 
peu à peu notre nation, & même les nations' 
voifines, qui fe conformèrent à nos fages cou- 
tumes après avoir pris nos mauvaifes. Il y a 
dans rSurope cent fois moins de duels aujourd'* 
hui, que du tems de Louis XIU. 

Légblateur de fes peuples, il le &t it h% 
armées. Il eft étrange qu'avant lui on ne con« 
nût point les habita unrfornies d^ns les troupes» 
Ce fut luij qui la première année de Ton admi-^* 
iiif^râtion ordonna, que chaque régiment fût 
diftingué par la couleur des habits ou par diffé- 
rentes marques ; règlement adopté bientôt par 
t(4]tes les nations. Ce fut lui, qui inditua les 
Brigadiers, $c qui mit les corps dont la maifon 
du Koi eft fonnée^ ^ur le pied où Hi font an- 
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jourd'hui. Il fit une compagnie de Mousque- 
taires des gardes du Cardinal Mazarin, & iîxa à 
cinq cens hommes le nombre des deux compag- 
nies, ausquelles il donna Thabit qu'elles portent 
encore. 

Sous lui plus de Connétable, & après la mort^ 
du Duc d'Epernon, plus de Colonel-Général de 
rinfanterie ; ils étoient trop maîtres : il vou- 
loit l'être, & le devoit. Le Maréchal de Gram- 
mont, fimple Mcflre-de-Camp des Gardes* 
Françeifes îbus le Duc d'Epernon, & prenant 
l'ordre de ce Colbnel-Général, ne le prit plus 
que du Roi, & fut le premier qui eut le nom de . 
Colonel des Gardes. 11 inftaloit lui-même ces 
Colonels à la tête du régiment, en leur don- 
nant de fa main un hauflè-col doré avec une 
pique, & enfuite un efponton, quand Tufage 
d£S piques fut aboli. Jl iiiftitua les Grenadiers, 
d^ëibord au nombre de quatre, par compagnie» 
dans le régiment du Roi qui eft de fa création ; 
/enfuite il forma une compagnie de Grenadiers 
djms chaque régiment d'infanterie ; il en donna 
dpux aux Gardes-Françoifts, qui maintenant en 
<tfit trois II augmenta beaucoup le Corps des 
Dragons, & leur donna un Colonel-Général* 
Il ne faut pas oublier l'établiflement des haras 
en 1667. Ils étoient abfolument abandonna 
auparavant ; & ils furent d'une grande refiburce, 
pour remonter la cavalerie. 

L'ufage de la bayonette au bout du fufil eft 
de fon inftitution. Avant lui on s'en fervoit 
quelquefois ; mais il n'y avoit que quelque 
compagnies, qui combattifTcnt avec cette arme. 
Point d*ufage uniforme, point d'exercice : tout 
étoit abandonné à la volonté du Général. Les 
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piques paflbient pour l'arme la plut redoutable^ 
Le premier régiment, qui eut des bavonnettes» 
k qu'on forma a cet exercice, fut celui des Fu- 
£liers, établi en 1671. 

La manière dont l'artillerie eft fervie tu-» 
jourd'bui, lui eft due toute entière. H en fbn* 
da des écoles à Douai, puis à Mets & à Stras- 
bourg ; ic le régiment d'Artillerie s'eft vu en* 
fin rembli d'Officiers, prefque tous capables de 
bien conduire un fiége. Tous les mapazins da 
royaume étoient pourvus, & on y oi()ribuoi|t 
tous les ans huit-cens milliers de poudre. Il 
forma un régiment de Bombardiers & un de 
Houfards : avamt lui on ne connoiflEbit les Hou* 
fards que chez les ennemis. 

Il établit en 1 6S8 trente régimens de Milice, 
fournis & équipés par les communautés. Cet 
milices s'éxerçoient à la guerre, fans abandon* 
ncr la culture des campagnes. 

Des compagnies de cadets furent entrete* 
nues dans la plupart des places frontières : ik 
y apprenoient les Mathématiques, le Defièin & 
tous -les exercices, & fefoient les fonâions de 
foldats. Cette inftitution dura dix années. Ofi 
ie lafla enfin de cette jeuneilè, trop difficile à 
difcipliner. Mais le Corps des In^rénieurs, que 
le Roi forma & auquel il donna les règlement 
qu'il fuit encore, eft un établiftement a jamais 
durable. Sous lui Tart de fortifier les places fut 
porté à la pcr/eâion, par le Maréchal de Vau* 
ban & fes élèves, qui furpaflerent le Comte de 
Pagan. Il conftrui(it ou répara cent-cinquante 
places de guerre. 

Pour foutenir la difcipline militaire, il crâi 
des Infpeâeurs-Généraux, enfui te des 'Direct 
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teurs, qui rendirent compte de J'état des trmiposs 
& on voyoït par leur rapport, fl les Comntif* 
faires des Guerres avoient fait leur devoir. 

Il inftitua l'ordre de Saint-Louis, récom* 
penfe honorable, plus briguée fouvent que la 
Fortune. L'Hôtel des Invalides mit le comble 
AUX ibtns qu'il prit, pour mériter d'être bien 
ftrvi. 

r C'eltpar de tels foins, que dès l'an 1672 il 
eut cent-quatre-vingt-mille hommes de trou* 
pes réglées, ic qu'augmentant fes forces à 
meAire que le nombre & la puiilance de fes 
ennemis augmcntoient, il eut enfin jusqu'à 
quatre-cens-cinquante- mille hommes en armes^ 
en comptant les troupes de la Marine. 

Avant lui on n'avoit point vu de fi fortes ar- 
mées. Ses .ennemis lui en opposèrent à peine 
<i'auffi confidérables t mais il faloit qu'iis fiif*- 
fent réunis. Il nxmtra ce que la France feule 
fx)ayoTt ; & il eut toujours, ou de grands 61c- 
•cès ou de grandes refiources. 
: 11 fut le premier qui en teins de paix ^onna 
^ne image & une leçon complette de la guerre. 
Jl afiembla àComptégne fuixantt & dix mille 
l^oinmes, en 1698 : on y fit toutes les opéra- 
tions d'une campagne. C'etoit pour rinftruc*' 
«tton de (es trois petits- fils. Le kixe fit une fête 
Ibmptueufe de cette école militaire. 

Cette même attention qu'il eut à for^ner dea 
Armées de terre nombreufes & bien difciplinées^ 
même avant d'être en guerre, il l'eut à fe don» 
nés l'empire de la mèr. D'abord le peu de vai« 
ffeaux que le Cardinal Maxarin avoit laifle pour*- 
lir dans les ports, font réparés. On en fait 
«cfaeter en Holbnde, en Suéde > ic dàs la trot^ 
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fUrne année de fon gouvernement» il envoie 
fes forces marittntes s'effiiyer à Gigeri fur hk 
cote d'Afrique* Le Duc de Beaufort purge les 
mers de pirates dès l'an 1665 ; & deux ans 
après, la France a dans fes porcs foixante vai-» 
ffeaux de guerre. Ce n'eft là qu'un commen* 
cément : mats tandis qu'on fait de nouveaux 
régtemens St de nouveaux efforts, il fent d&9 
toute fa force. 11 ne veut pas confentir que fea 
vaifleaux baiflènt leur pavillon devant celui d'<* 
Angleterre. Envain le Confeil flu Roi Charles 
fécond infinie fur ce droit, que la force, l'induP» 
trie fis le tems avoient donné aux AnglotSé 
Louis XIV écrit au Comte d'Eftrade fon 
Ambafladeur : „ he Roi d'An^etèrre te Ton 
s, Chancelier peuvent voir quelles font mes 
„ forces ; mais ils ne voient pas mon cœur« 
), Tout ne m'efl rien à l'égard de t^onneur.,^ 

il ne difoit que ce qu'il étoit réfohj de fou«* 
tenir ; & en effet l'ufurpâtion des Anglois céda 
au droit naturel & à la fermeté de Louis XIV4 
Tout fut égal entre les deux nattons fur la mèr; 
Maïs tandis qu'il veut l'égalité avec l'Angle-f 
terre, il foutient fa fupériorité avec l'Efpagne. 
n fait baifièr le pavtUon aux Amiraux Éfpag* 
nok devant le fien en vertu de cette préféance 
folcnnellc accordée en 1662. 

Cependant on travaille de tocts càtés à l'éta^ 
Ulflement d'une Marine, capable de juftifief 
ces fenrimens de hauteur. On bâtit la ville & 
le port de Rochefort à l'embouchure de la Cha« 
rente. On enrôlé, on entlaffe des matelots» 
qui doivent fervir, tantôt fur les vaîffeaux mar* 
tbands, tantôt fur les flotes royales. Il s'en 
trouve bientôt foixante^mlHe d'enciaiTcs. 

Des 
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Des Confeils de conftruâion font établis danà 
les poitS| pour donner aux vaiiTeaux la forme 
la plus avantageufe. Cinq arfenaux de marine 
font bâtis à Breft, à Rochefort, à Toulon, à 
Dunkerque, au Havre de Grâce. Dans Tannée 
1672 on a foixante vaiflèaux de ligne & qua- 
rante frégates. Dans l'année 1 68 1 . il fe trouve 
, cent-quatre-vingt-dixhuit vaiiTeaux de guerre, 
en comptant les allèges ; & trente galères font 
dans le port de Toulon, ou armées, ou prêtes 
à l'être. Onze-mille hommes de troupes réglées 
fervent fur les vaiflèaux ; les galères en ont 
troisr mille ; il y a cent- foixante & fix-mille 
hommes d'enclafies, pour tous les fervices divers 
de la marine. On compta les années fuivaiKes 
dans ce fervice, mille Gentils- hommes, ou en- 
fans de famille, fefant la fonâion de foldats fur 
les vaiflèaux & apprenant dans les ports tout 
ce qui prépare à l'art de la navigation & à la 
manœuvre : ce font les gardes marines : ils 
étoient fur mèr ce que les Cadets étoient fur 
terre. On les avoit inftitués en 1672, mais en 
petit nombre. Ce corps a été l'école, d'où foiit 
fortis les meilleurs Officiers de vaiflèaux. 

II n'y avoit point eu encore de^ Maréchaux 
de FrarKe dans le corps de la marine ; & c'eft 
une preuve, combien cette partie eflèntielle des 
fbfces de la France avoit été négligée. Jean 
d'Etrée fut le premier Maréchal en i6Bi. Il 

Saroît, qu'une des grandes attentions de Louis 
[IV étoir d'animer dans tous les genres cette 
émulation fans laquelle tout hnguit. 

Dans toutes les batailles navales, que les fiotes 
Françoifes livrèrent, l'avantage leur demeura 
toujours, jusqu'à la journée de la Hogue en 
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1692 ; lorsque le Comte de Tourville, fuivant 
les ordres de la Coar, attaqua, avec quarante* 
quatre voiles, une flote de quatre-vingt dix 
vatfleaux Anglois & HoUandois : il falut céder 
au nombre : on perdit quatorze vaiflèaux du 
premier rang, qui échouèrent, U qu'on brûla 
pour ne les pas laiflèr au pouvoir des ennemis. 
Malgré cet échec, les forces maritimes fe fou* 
tinrent ; mais elles déclinèrent toujours dans la 
guerre de la fucceffion. Elles n*ont commencé 
àfe bien rétablir qu'en 1751, dans le tems 
d'une heureufe paix, feul tems propre à établir 
une bonne marine, qu'on n'a ni le loifir ni le 
pouvoir d'établir pendant la guerre. 

Ces forces navales fervoient à protéger le 
commerce. Les colonies de la Martinique» de 
Saint Domingue, du Canada, auparavant lan* 
guidantes, fleurirent ; non pas au point où on 
les voit profpérer aujourd'hui, mais avec un 
avantage qu'on n'avoit point efpf ré jusqu'alors | 
c.:r depuis 163 5' jusqu'à 1665, ces établiflemens 
avoient été à charge. 

En ijb64 le Roi envoie une colonie à la Cay- 
enne ; bientôt après une autre à Madagafcar. 
U tente toutes les voies de réparer le tort & le 
malheur, qu'avoit eu fi long-tems la France, 
de négliger la mèr, tandis que fes voifms s'é- 
totent formé des Empires aux extrémités du 
monde* 

On voit par ce feul coup d'œil, quels change-^ 
mens Louis XIV fit dans l'Etat'; changemens 
utiles, puisqu'ils fubfiftent. Ses Minières le 
fécondèrent à l'envi. On leur doit fans doute 
tout le détail, toute l'exécution } mais on lui 
doit l'arrangement général. Il eit certain que 
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le» MagiftraU n'euflènt pas réfptmé les lois ; 
que l*ordre n'eût pas été remis dans les finances, 
la difcipiine introduite dans les armées, la police 
générale dans le royaume i qu'on n'eût point 
eu de flotes ; que les arts n'euâènt point été 
encouragés, & tout cela de concert, & en même 
téms, & avec perfévérance, & fous diiférens 
Miniflres, i^'U ne Te fût trouvé un Maître, qui 
eût en général toutes ces grandes vues, avec 
une voloftté feinte de les remplir. 

Il ne répara point fa propre gloire de l'avan- 
tage de la France, & il ne regarda pas le rojr* 
aume du même oeil dont un Seigneur Tcgarde 
fa terre, de laquelle il tire tout ce qu'il peut, 
pour ne vivre que dans les plaifirs. Tout Roi 
qui aime la gloire, aime le bien public : il 
n'avoit plus ni Colhert ni Louvois, IcM^qùe vers 
Tan 1698 il ordonna, pour l'inflruâion du 
Pue de Bourgogne, que cbaque Intendant fît 
yne dtfcription détaillée de ia province. Par là 
6n pouvoic avoir une no iceéxade du royaume. 
Se un dénombrement juite des peuples. L'ou- 
vrage fut utile, quoique tous les Intendans n'- 
euiient pas la capacité & l'attention de Mon- 
fieur de Lamoignon de JBâville. Si on avoit' 
rempli les vues du Roi fur chaque province, 
comme elles le furent par ce MagiArat dans le 
dénombrement du Languedoc, ce recueil de 
mémoires eût été un des plus beaux momtmens 
du fiécle. Il y en a quelques uns de bien faits ; 
mais on manqua le plan en n'aflujettiiTant pas 
tous les Intendans au même ordre. Il eût été 
à défirer, que chacun eût donné par colonnes 
un état du nombre des habitaos de chaque élec- 
tion^ des,nobkS| des citoyens, des la^uréurs, 
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des artîfans, des manoeuvres, des bcftJatix de 
toute efpéce, des bonnes, des médiocres £r 
des mauvaifes terres, de tout le clergé régulier 
&récu!îer, de leurs revenus, de ceux des viiks, 
de ceux des communautés. 

.Tous ces objets font confondus dans la plu- 
part des mémoires qu'on a donnés : les matières 
y font peu approfondies & peu éxaâcs: il faut 
y chercher fou vent avec peine les connoîflances 
dont on a befoin, & qu'un Miniftre doit trou- 
ver fous fa main & embraffer d'un coup d'œil^ 
pour découvrir aifément les forces, les bcfoins, 
& les reffources. Le projet étoit excellent ; & 
une éxecution uiiiforme ftroic de la plus grande 
utiKté. 

Voilà en général ce que Louis Xiy fit & 
efGrya, pour rendre fa nation plus florifTante. Il 
me fcmbte, qu'on ne peut guères voir tous ces 
.travaux & tous ces efforts, fans quelque recon- 
noiflànce & fans être antmé deTaoBour du bien 
public, qui les în^îra. Qu'on fe repréfcnce ce 
qu'étoit le royaume du tems de la Fronde, ^ 
ce qu'il eft de nos jours. Louis XIV fit plus 
de bien à fa nation, que vingt de fes prédécef- 
feurs enfemble ; & il s'en faut beaucoup, qu'il 
fît ce qu'il auroit pu. La guerre, qui finit par 
la paix de Riswick, commença la ruine de ce 
grand commerce; que Ton Mihiftre Colbert 
avoit établi; & la guerre de la fuccéflton t'- 
acheva. 

S'il avbit employé à embellir Paris, à finir fe 
Louvre, les fommes uiimenfes que coûtèrent 
les aqueducs &les travaux de Maintenoû, pour 
conduire des eaux à Verfailles ; travaux inter- 
rompus & devenus inutiles : s'il avoit dépenfé à 

Paris 



114 GOUVERNEMENT 

Paii3 la cinquième partie de ce qu'il en a coûté, 
pour forcer la nîiure à Verfailles j Paris (croit 
dai^ toute fon étendue auHl beau qu'il Vett du 
coté des Tuileries & du Pont- Royal, & feroit 
devenu la plus magnifique ville de l'univers. 

C'eft beaucoup d'avoir réformé les lois : 
mais la chicane n'a pu être écrafée par la ju* 
iltce. On penfa.à rendre la jurisprudence uni-, 
forme ; elle l'eil dans les affaires criminejksy 
dans celles du commerce, dans la procédure: 
elle pourroit l'être dans les lob qMi règlent lei 
fortunes des citoyens. C'eft un très grand in- 
convénient, qu'un même tribunal ait à p^onon* 
cer fur plus de cent coutumes différentes. Des 
droits de terres^, ou équivoques ou onéreux- o\i 
qui gênent la foctété,.fubfiftent encorcy^ômme 
des reftes du gouvernement féodal^ qui ne fub^ 
fifte plus. Ce font des décombres d'un bâti- 
ment Gotique ruiné. 

Ce n'eft pas qu'on prétende que les diiFérens 
ordres de l'Etat doivent être afTujettis à ,1^ 
même loi^ On fent bien que les plages de la 
Noble(re,,du Clergé». dès Magiftrats, des culd- 
vateurs doivent être differens : mais il eft à 
(buhaiter fans doute que chaque ordre ait fa loi 
uniforme dans tout le royaume ; que ce qui 
eft jufte & vrai dans la Champagne, ne foit pas 
jréputé faux en Normandie. L'uniformité en 
tout gçnrp d'adminiflrâtion eft une vertu : 
mais les difficultés de ce grand ouvrage ont 
effirayé. 

Louis XIV auroit pu fe paftèr plus aifément 
de la reftburce, dangereufe . des Traitans, où le 
réduifit ranticipâtion qu'il fit prefque toujours 

fur 
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fur fcs revenus, comme on le verra dans le 
chapitre des finances. 

S'il n'eût pas cru qu'il ruffifoit de fa volonté 
pour faire changer de religion un million d'hom- 
mes, la France n'eût pas perdu tant de cit^- 
ens. * Ce pays cependant, malgré fes fecouiu:s 
& fes pertes, eft aujourd'hui le pays le plus flo* 
riflànt de la terre, parce que tout le bien qu'a 
fait Louis XIV, fubfifte, & que le mal qu'il 
étoit difficile de ne pas faire dans des tems ora-; 
geux, a été réparé. Enfin la poflérité, qui juge; 
les Rois, & dont ils doivent avoir toujours Je 
jugement devant les yeux, avoûra en pefant les 
vertus & les foibleiles de ce Monarque, qut 
quoiqu'il eût été trop loué pendant fa vie» il. 
mérita de l'être à jamais ; & qu'il fut digne de 
la (latue qu'on lui a érigce à Montpellier, avec 
une infcription. latine, dont le fenseft*: ^ Louis ^ 
li Grand après fa mort. 

Tous les changemens, qu'on vient de voir 
dans le Gouvernement, Se dans tous les ordtes^ 
de TEtat, en produifirent nécefTairement un 
très grand dans les mœurs. L'efprit de faâion» 
de fureur & de rébellion, qui polTéJoit les 
citoyens depuis le tems de François fécond, 
devint une émulation de fervir Iç Prince. Les 
Seigneurs des grandes terres n'étant plus can- 
tonnés chez eux ; les Gouverneurs des pro- 
vinces n'ayant plus de poftes importans a don- 
ner ; chacun fongea à ne mériter de grâces, 
que celles du Souverain ; & TKtat devint un 
tout régulier, dont chaque ligne aboutit au 
centre. • 

Ceft 

♦ Voyez le chapitre du Calvînifme. 
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' C*eft (à ce qtii délivra la Ccmr des faâioM 
& des conCpirâtions, qui avoient toujours trou- 
blé TEtat pendant tant d'années. 11 n'y eut 
foils TadminrArâtion de Louift X(V qu'une 
feule conjuration en 1674, imaginée par la 
Truaumont', Gentil^hommc Normand perdu 
de d^aucties èc de dettes, & embraâee par un 
homme de la Maifon. de Rohan, réduk par la 
même conduite à la même indigence. 11 n'en-- 
tra datts ce complot qu'un Chevalier de Préaux, . 
jleveu de la Truaumont, qui féduit par Ton. 
dhclè, fôduiflt fa maitrefle Madame de Vitliers. . 
Leur but Se leur efpérance n'étbient pis^ & ne 
[Hsuvoîent être, defc faire un parti dansleroy- 
aiiim^t Ik prétendoient feulement^ vendne &( 
Hvrer Quîlîebeuf aux HbHandois, & introduli^e 
Vn ennemis tn Normandie. 6è fut plutét une 
lâche trahifon rk»! ourdie, qu'use confpirâtion. 
Le fupplice de tous les coupables fut le feut 
ârénement, que produifit. ce erime kifenfis 
Ainiitile> âohi à peine on fe^uvient aojour» 
cThuî. \ 

* 8N1 y eu^ ^nelq^es^ fédttîons dans les pro* 
wnces, ce ne furcfnt que de foifoles émeutes po- 
pulaires aifément réprimées. Les Huguenots 
même furent toujours tranquiles, jufqu'au tcms 
où l'on démolit leurs temples. Enifîn le Roi 
parvint à faire, d'une dation jufque$-là turbu- 
lente, un peuple paifible, qui ne fut dangereux 
qu'aux ennemis, après l'avoir été à lui-même 
pendant plus de cent années. Les moeurs s'a* 
doudrent, fans faire tort au courage. 

Les maifons, que tous les Seigneurs bâtirent 
ou achetèrent dans Paris, èc leurs femmes qui 
y vécurent avec dignité^ formèrent des écoles 
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de poUteffi^-qui retirèrent peu* à-peu Ict jeuaoi 
gens de cette vie de cabaret, qui fut encorf 
longtems à la mode, ic qui n'inrpiroit qu'une 
débauche hardie. Les mceurs tiennent à iî peu 
de chofes, que la coutume d'aller à cheval dane 
Paris entretenoit une dirpôfition aux querelles 
fréquentes, qui ceiierent quand cet ufage fut 
aboli. La décence, dont on iut redevable jprin^ 
cipalement aux femmes qui ra&mblèrent h 
Jociété^hez elles, rendit les e^its plus agréa- 
bles ; & la leâure les rendit à la longue plus 
4bUdes. Les trabifons & les grands crimes^ qui 
me déshonorent point }es hommes dans tes tems 
«.de fdâion & de trouble, ne furent prefquephi^ 
«jconnua. Les horreurs des Brinvillierfi & des 
Voifinsne furent^ue des orages paiîag^rs, fouji 
un ciel d'ailleurs fcrein; SçAl re;*oitduffi de- 
raiibnnable de condamner une nation fur les 
crimes éclatans de quelques particuliers, que dp 
la canonifer fur la réforme de la Trappe. 

Tous les diSerens états de la vie étoientau- 
;^aravant rcconnoiilables, par des défauts qui 
.les ca/aâérifoient. Les Militaire^, lu les j^i^^ 
gens qui fe deftinoient à la profeffion desanpi^, 
.avoient une vivacité emportée^ les gens de, 
Juftice une gravité rebutante, à quoi j^e con* 
tribuoit.pas peu Tufage d'aller toujours en robe, 
même à la Cour. Il en étoit de même des Uni- 
verfltés & des Médecins* Les Marchands par* 
toient encore de petites robes, lorsqu'ils s'a/Tem- 
hloient, & qu'ils allaient chezles.Miniftres ; 
& le» plus grands commerçans étoient alors des 
hommes grôfliers. Mais les maifohs, Les fpeç* 
tacles, les promenades publiques, où }'on com- 
mençoit à fe rajQèmbiei pour goûter une uie 
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plus douce, rendirent peu à-peu l'extérieur de 
tous les citoyens prefque femblable. On s*ap- 
perçoit aujourd'hui jafques dans le fond d'une 
boutique, que la polttefle a gagné toutes les 
conditions. Les provinces fe font reflènties avec 
le tems de tous ces changemenst 

On eft parvenu enfin à ne plus mettre le 
luxe, que dans le goût & dans la commodité. 
La fotde de Pages & de domeftiques de livrée a 
dirparu, pour mettre plus d'aifance dans l'inté- 
rieur des maifons. On a laide la vaine pompe 
& le fafte extérieur aux nations, chez lesquelles 
on ne fait encore que fe montrer en public, & 
où Ton ignore Partie vivre. 

L'extrême facilité introduite dans le com- 
merce du monde, Pailâbilité, la (Implicite, la 
culture de TeTprit, oiit fait de Paris une ville» 
qui, pour la douceur de la vie, l'emporte pro* 
bablement de beaucoup fur Rome & fur Athè« 
nés» dans le tems de leur fplendeur. 

Cette foule de fecours toujours promts, tou- 
jours ouverts pour toutes les fcience?, pour tous 
les arts, les goûts & les befoins, tant d'utilités 
foiides, réunies avec tant de chofes agréables» 
jointes à cette franchife particulière aux Pari* 
ftenr, tout cela engage un grand nombre d'- 
étrangers à voyager, ou à faire leurfejour, dan» 
cette patrie de la fociété. Si quelques natifs ea 
fortent, ce font ceux qui, appelés ailleurs par- 
leurs talens, font un témoignage honorable à 
leur pays ; ou c'e(^ le rebut de la nation, qui 
efTaye de profiter de la confidéiâtion qu'elle 
infpire. 

On s'eft plaint c'e ne plus v.iir à la Cour au- 
tant de hauteur dans les efprits, qu'autrefois. 

U 
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U n'y a plus en effet de petits tirans, comme 
du tems de la Fronde Se fous Louis XIII» & 
dans les fiécles précédens. Mais la véritable 
grandeur s'eft retrouvée dans cette foule de No- 
blefle, fi longtems avilie a fervir auparavant des 
fujets trop puifTans. On voit des Gentilhom* 
mes, des citoyens, qui fe feroient cru honorés 
autrefois d'être domeftiques de ces Seigneurs, 
devenus leurs égaux & très fouvent leurs fu-î* 
périeurs dans le fervice militaire ; & plus le 
fer^ice en tout genre prévaut fur les titres, plus 
un Etat eft floriflant. 

On a comparé le fiécle de Louis XIV à ce- 
lui d* Augufte. Ce a'eft pas que la puiiTance tt 
les événemens perfunneis foient comparables. 
Rome & Augufte étoieitt dix fois plus confidé* 
râbles dans 1e monde, que Louis XIV & Paris. 
Mais il faut (è fouvenir, qu'Athènes a été égale 
à l'Empire Komain, dans toutes les chofes qui 
ne tirent pasjeur prix de la force & de la puif- 
fance. il faut encore fonger^ que s'il n'y -a 
jien aujourd'hui dans le monde tel que l'anci- 
enne itomeÀ qu' Augufte, cependant toute T- 
EiH'ope enfemble eft très iupérieure à tout l'- 
Empire Romain. 11 n*v avoit du tems d'Augufte 
qu'une feule nation, & il y en a aujourd'hui plu- 
fieurs, policées, guerrières, éclairées, quipofté- 
dent des arts que les Grecs & les Romains ig- 
norèrent ; & de ces nations il n'y en a aucune, 
qui ait eu plus d'éclat en tout genre depuis en- 
viron un iiécle, que la nation formée en quel- 
que forte par Louis XIV. 
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CHAPITRE VINGT-HUITIEME. 
FINANCE s: 

SI on compare radminiftrâtion de Colbert à 
toutes les admiiliftrâtions précédentes, la 
^ftérité chérira cet homme, dont le peuple in- 
fenfé voulut déchirer le corps, après fa mort. 
Les François lui doivent certainement leur 
induflrie & leur commerce, & par conféquent 
cette opulence, dont les fources diminuent 
quelquefois dans la guerre, mais qui fe rou- 
vrent toujours avec abondance dans la paix. 
Cependant en 1702, on avoit encore l'ingra- 
titude de rejetter fur Colb|;|t, la langueur, qui 
cotnmençoit à fe faire fentîr dans les nerfs de 
l'Etat, un Financier de Normandie fit impri- 
mer dans çc tenas-là le détail de la France en 
deux petits volumes, & prétendit que tout avoit 
été en décadence depuis 1660. C'étoît préçifc- 
ment 4e contraire, La France n'avoit jamais 
été ifi fioriflante, que depuis la mort du Cardi- 
nal Mazarin jusqu'à la guerre de 1689; & 
même dans cette guerre le corps de TEtat, 
commençant à être malade, fe foutint par la 
vigueur que Coibert avoit répandue, dans tous 
fcs membre§. L'auteur du détail prétendit, que 
depuis j66o les biens fonds du royaiune avoient 
été diminués de quinze-ceUs millions. Rien 
n'étoit, ni plus faux, ni moins vraîfémblable. 
Cependant (es argumens captieux perfuadèrent 
ce paradoxe ridicule, à ceux qui voulurent être 
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pirfiiaiès. C'eft ainfi qu'en Anglet^re» dan* 
les cems ks plus floriflkns, cm voit cent papier* 
publics, qui démotitrefit que P£tat eft ruiné. 

II étôit plus aifé en France qu'ailleurs» de 
licier le Minillère des Finances dans l'efpr it 
des peuples. Ce Miniflcre eft le plus odieux, 
parce que les impôts le font toujours : il ré* 
gnoit d'ailleurs en général dans la Finance, au- 
tant de préjugés ic d'ignorance, que dans la 
piiiloibpbie. 

On s'eft inftruît fi tard, que de nos jours 
même, on a entendu en 171 8 le Parlement en 
corps dire au Duc d'Orléans, que /a vûUwr 
intrinjê^e du marc d'argent $Jl dt 'mngt cinq 
Uvrei\ comme s'il y avoit une autre valeur 
réelle intrinféque, que celle du poids & du 
tkre f & le Duc d'Orléans, tout éclairé qu'il 
écoit, ne le fut pas aflèz, pour relever cette 
méprife du Parlement. 

il eft vrai que Colbert ne fit pas tout ce qu'il 
pouyoit faire, encore moins ce qu'il vouloir. - 
Les hommes n'étoient pas alors afiês éclairés ; 
& dans un grand royaume il y a toujours de 
grands abus. La taille arbitraire, la multipli* 
cité des droits, les douanes de province à pfo* 
vince qui rendent une partie de la France 
étrangère à l'autre, & même ennemie, Tiné- 
galité des mefures d'une ville à l'autre, vingt 
autres maladies du corps politique ne purent 
être guéries. • 

Colbert, pour fournir à la fois aux dépenfes 
des guerres, des bâtiniens & dts plafirs, fut 
obligé de rétablir vers Tan 1672, ce qu'il avoit 
voulu d'abord abolir pour jamais \ impôts en 
parti, rentes, charges nouvtUes, augme/itâ-^ 
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Mods de gs^es; enfin ce qui foutient TEtat 
quelque tems, & l'obèrre pour^piuGeurs années. 

II fu emporté hors de fes mefures ; %car, par 
toutes les «nftruâions qui reftent deJui, on 
voit qu'il étoit perfuadé, que la rîchefled*4ia 
pays ne confifte que dans le nombre àc$ babi- 
tans, la culture des terres, 4e travail induftri- 
eux & le commerce.: on^v^iit, que le Roi pof- 
fédunt très peu de domaines ^particuliers &ii'« 
étant que 1 adminiftrateur des biens de fes fu* 
jets, ne peut être-véritablementriehe, que^par 
des impôts aifés à, percevoir. &.également ré-- 
partis. 

.11 craignott tellement de livrer l'Etat auip 
Traitansy que . que]que*tems après la dUIbki- 
tion de la Chambre de JuAice, qu'il avoitfait 
ériger contre eux, il fit rendre un arrêt du 
Confeilf quLétaUiflbitla peine de mort contre 
ceux qui avanceroient de l'argent fur de nour 
veaux impôts. Jl vouloit par cet arrêt commi- 
natoire,' qut ne fut jamais imprimé» effrayer la 
cupidité des ; gens d'affaires. Mais bientôt après 
il fut obligé de fe fervir d'eux, fans même révo* 
quer l'arrêt: le Roi prefToit, & il faioit des 
moyens promts. 

Cette invention, apportée d'Italie en France 
par Catherine de Médicis, avoit tellement cor*» 
rompu le -Gouvernement» par la facilité fu- 
nèfle qu*elle donne, qu'aiprès avoir été fuppri* 
mée dans les belles années de Henri quatre, elle 
reparut dans tout le régne de Louis XIII, & 
infeda furtout les derniers tems de Louis XIV. 

Six ans après la mort de Colbert en 1689, • 
on fut tout d'un coup précipité dans une gue- 
rre» qu'il falut foutenir contre toute l'Europe, 
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fkns avoir de fonds en réferve. Le Mintftre le 
Pelletier crut, qu'il fuffifoit de diminuer le luxe. 
B fut ordonné que tous les meubles d'argent 
-maffif, qu'on voyoit alon en a/Tez grand nom* 
bre chez les grands Seigneurs, & qui etoient 
une preuve de l'abondance, feroient portés i 
la Monoie. Le Roi donna l'exemple : il fe 
priva de toutes ces tables d'argent, de ces can- 
délabres, de ces grands canapés d'argent maiSf, 
& de tous ces autres meubles qui étoient des 
chefs-d'œuvre de cifelure des mains de Balin^ 
honune unique en Ton genre, & tous exécuta 
fur les defleins de U Brun. Ils avoient coûté 
dix millions ; on en retira trots. Les meubles 
d'argent orfévri des particuliers produifirent 
trois autres millions. La reflburce étoit foible« 
Vers les années 1691 & 1692, les Finances 
de l'Etat parurent fenfiblement dérangées. Ceux 
qui attribuoient l'afFoiblifTement des fources de 
l'abondance aux profufions de Louis XIV dans 
fes bâtimens, dans les arts & dans lesplaifirs, 
ne favoient pas, qu'au contraire les dépenfes 
qui encouragent f induftrie, enrichiilent un Etat. 
C*eft la guerre, qui appauvrit néceffkrrement 
le tréfor public, à moins que Its dépouilles des 
vaincus ne le remplflent. Depuis les anciens 
Romains, je ne connois aucune nation, qui fe 
(bit enrichie par des viâoires L'Italie au XVI 
fiécle n'étoit riche que par le commerce. La 
Hollande n'eût pas fubfiOé long tems, (1 elle 
fe fût bornée à enlever la flote émargent des Ef- 
pagnols, & fi les grandes Indes n'avoient pas 
été f aliment de fa puiiTance. L'Angleterre s'eft 
toujours appauvrie par la guerre, même en dé- 
truifant les flotes Françoifes -, & le commerce 
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feul l'a feiitenue. Les Algériens, qui n'oaC 
guères que ce qu'ils gagnent par les piratoies» 
font un peuple très miférable. 

Parmi les nâtiens de TEurope, b guerre, au 
bout de quelques années, rend le vainqueur 
presqu'auffi malheureux que le vaincuv C'eft 
im gouffre, où tous les canaux de l'abondance 
s'engloutilTent. L'argent comptant, ce prin- 
cipe de tous les biens & de tous les maux, levé 
avec tant de peine dans les provinces, b rend 
dans les coffres de caAt<interepFeneui«, dans ceux 
de cent partifaos qui avancent* Jes fonds, &qui 
acbettent par ces avances le droit de dépouiller 
la nation au nom du Souverain. Les partial* 
liers alors, reg^dant le Gouvernement comme 
leur ennemi, enfouiflènt leur argent ; & le dé* 
faut de la circulation fait languir le royaume. 

Nul remède précipité ne peut fuppléer à ua 
arrangement fixe & ftable, établi de longue 
main, & qui pourvoit de loin aux befoins im- 
prévus. Le Contrôleur-Général de Pontchar- 
train vehdit des Lettres de Nobleffe pour deux- 
mille écus en 1696: cinq cens particuliers ea 
achetèrent : mais la r^flburce fut paiTagère, & 
la honte durable. On obligea tous les Nobles, 
anciens & nouveaux, de faire enregiflrer leurs 
armoiries, & de payer la permiffion décacheter 
leurs lettres avec leurs armes. Des Maltôtiers 
traitèrent de cette affaire, & avancèrent l'ar- 
gent. Le Miniftére n'eut presque jamais re- 
cours qu'à ces petites reflburces, dans un pays 
qui en eût pu fournir de plus grandes. 

On n'ôfa impofer le dixième, que dans l'an- 
née 17 10. Mab ce dixième, kvé à la Aiite de 
tant d'autres impôts onéreux, parut fi dur^ 

5 qu'un 



FINANCES. iiy 

qu'on n*éfa pas l'exiger avec rigueut. Le Gou- 
vernement n'en rerira pas vrngt-ctnq*miIlioûs 
annaeb» à cjuarante francs )e marc. 

Colbert avoit peu changé la valeur numé- 
raire des monotes. Il vaut mieux ne la point 
changer du tout. L'argent & l'or, ces gages 
'd'échange, doivent ^re àe$ mefures invari^les. 
Il n'avoit pouflS la valeur numéraire du marc 
d'argent, de vingt-fix francs où il Tavoit trou- 
vée, qu'à vingt- fept ; & après lui, dans les det- 
nièfes années de Louis XIV on étendit cette 
dénominicion jusqu'à quarante livres idéales ; 
rcfflbuTce fatale, par laquelle le Roi étoit fou- 
lage un moAient pour être ruiné enfuite ■: car 
ao lieu d'un marc d'argent, on ne lui en don- 
nott presque plus que la moitié. Celui qui de* 
voit vingt-fept livres en 1683, donnoit un 
marc ; & qui devoit quarante livres en 1710, 
lie donnoit qu'à peu- près ce même marc» Les 
diminutions qui fuivirent, dérangèrent le peu 
qui reftoit de'commerce, autant qu'avoit fait 
l'augmentation. 

Otï aurôtt trouvé une vraîe reflbuf ce dans un 
Papier de Crédit ; mais ce papier doit être établi 
dans un tems de profpérité, pour fe foutenir 
dans un tems malheureux. 

Le Miniftre Chamillard commença en 1706 
à payer tn Billets de Monoie, en Billets de 
Subiîftance, d'Uftencile} Se comme cette mo- 
noie de papier n'étoit pas reçue dans les coffres 
du Roi, elle fut décriée presqu' auffitôt qu'elle 
parut. On fut réduit à continuer de hïre des 
emprunts onéreux, à confommer d'avance qua- 
tre années des revenus de la couronne» 
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Il eft dit dans Tbiftoire écrite parla Hode, & 
rédigée fous le nom de la Martinière qu'il en 
coutoit foixante & douze pour cent pour le 
change dans les guerres d'Italie. C'eft une ab- 
Airdité. Le fait eft que Mr. de Chamillard 
pour payer les armées fe fervoit du crédit du 
Chevalier Bernard. Ce Minifire croyoit par un 
ancien préjugé qu'il ne falloit pas que l'argent 
fortit du royaume, comme fi on donnoit cet 
argent pour rien, & comme s'il étoit poi&ble 
qu une nation débitrice à une autre» & qui ne 
s'aquite pas en efFets commerçables, ne paye 
point en argent comptant: ceMiniftredonnoit 
au Banquier huit pour cent de profit à^condi* 
tion qu'on payât l'étranger fans faire fortir de 
l'argent de France. Il payoit outre cela le 
change qui alloit à cinq ou fix pour cent de 
perte ; & le Banquier étoit obligé de folder fon 
compte en argent avec l'étranger» ce qui pro- 
duifoit une perte confidérable. 

Le Contrôleur-Général Desmarets neveu de 
rilluftre Colbert, ayant en 1708 fuccédé à 
Chamillard, ne put guérir uii mal que tout ren- 
doit incurable. 

La nature confpira avec la fortune pour acca- 
bler l'Etat. Le cruel hiver de 1709 força le 
Roi de remettre aux peuples neuf millions de 
tailles, dans le tems qu'il n'avoit pas dequoi 
payer fes foldats. La difette des denrées fut fi 
exceffive, qu'il en coûta quarante-cinq-milliona 
pour les vivres de l'armée. La dépenfe de cette 
année 17 09 montoit à deuxrcens-vtngt & un 
millions ; & le revenu ordinaire du Roi n'en 
produifit pas quarante-neuf. Il falut donc ruiner 
l'Etat, pour que les ennemis ne s'en rendifient 
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pts les maîtres. Le désordre s'accrut tellement» 
& fut fi peu réparé, que long-tems après la paix» 
au comrtieocement de l'année 1715, le Roi 
fiit obligé de fiure négocier trente-deux-mi|« 
lions de billets, pour en avoir huit en efpéces* 
Enfin il latfTa à fa mort deux-millian-fix-cent-* 
millions de dettes, à vingt-huit livres le marc» 
à quoi les eipéces fe trouvèrent alors réduites : 
ce qui fait environ quatre^milliars- cinq-cens* 
millions de notre monoie courante en 1756. 

Il eft étonnant, mats il eft vrai, que cette 
tmmenfe dette n'auroit point été un fardeau im- 
pof&ble à foutenir, s'il y avoit eu alon en France 
un commerce floriflknt, un Papier de Crédit 
établi, & des Compagnies folides qui euflent ré- 
pondu de ce papier, comme en ^uéde, en An- 
gleterre, à Venife & en Hollande. Car lorsqu'un 
Ëtat puifllknt ne doit qu'à lui-même, la confi- 
ance il la circulation fuffifent pour payer. Mais 
il s'en faloit beaucoup, que la France eût alors 
aflêz de reilbrts, pour faire mouvoir une ma- 
chine fi vafte & fi compliquée, dont le poids 
récrâfoit. 

Louis XIV, dans Ton régne, dépenfa dix- 
huit-milliars ; c6 qui revient, année commune». 
à trois-cens trente-millions d'aujourd'hui, en 
compenfant, l'une par Tautre, les augmenta- 
tions & les diminutions numéraires des monoies. 

Sous l'adminifirâtion du Grand Colbert, les 
revenus ordinaires de la couronne n'alloient 
qu'à cent-dix-fept-miliions, à vingt-fept livres 
le marc d'argent. Ainfi tout le furplus fut tou- 
jours fourni eh affaires extraordinaires. Colbert 
fut obligé, par exemple, «l'en faire pour qua- 
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tre-çensHmllpns «n fix années de tcois» jlan^ 

u guerre de 167a. 

Ceux qi,ii çnt voulu comparer kf fev<ciHis de 
Louis XIV aveie ceux de I^uis XV» opt trouye» 
en ne s'arrétapit %u'#M revenu fpce & cowraot, 
l|ue Louis XIV é(oit beaucoup plus ricbei tn 
1683, époque de la* mort de Colbert, aYff^ 
cent dix-ffpt iiM^iol^ de revemi, <)ue fon Aie* 
ceflEeur ne l'étoit en i73<'9 avec près de deux* 
cens-vmillions : ic cela eft très Krai» en ne con^ 
fidérant que les rentes fixes & ordinaires de la 
couronne. Car cent*dix-(èpt-miUioci8 muné-r 
raires» aM nirirc de vingt-f^pt livres, (ont One 
ibmme plus fortp qMe deux-cens^milUona à 
quarante- neuf livras, à quoi fe monCott lerr* 
venu du Roi -tn 1730: k de plus, U £mU 
compter les charges augmentées par ks em* 
prunts de la couronne. Mais auffi les revemii 
du Roi^ c'eô-à«dire de TEtat, font accrits. de* 
puis ; & l'intelligence des Finances s*eft per* 
Ceâionnée au poipr, que dai» la guerre ruineufit 
4e 1741 il n'y ^ pas eu un momeut de dbcré* 
dit. On a pris le parti de faire des fonds d** 
amortilTement, confine chcfi les Ahglois : il a 
fj^lu adopter une partie de leur ûfijëaïc de Fi* 
i)ance, ainfi que leur philofophie s & fi, dans 
un état purement monarchique, on pouvpit ia* 
tjroduire ces papiers circulans, qui doublent an 
Hioips la richefle de T Angleterre, la puiflànce 
de la France aquerroît fon dernier degré de 
perfeâion. 

Il y avoit environ cinq-cens* millions numé- 
rfures d*argent monpyé dans le royaume en 
1685 I & il y en a environ dous»e-cens, de la 
n^ière dont on cqppte aujourd'hui. Mais le 
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- numéraire d^ notre tenis eft pr^rque le double 
du numéraire du tems de Colbert. Il paroit 
donc, que la France n'cft environ que d'un 
fixiéme plus riche en efpéces circalantes» de-< 
puis la mort de ce Miniflre. Elle Tcft beaucoup 
davantage en matières d'argent & d*or travail-' 
lées St mîfes en œuvre pour le fervice 6c pour 
le luxe* Il n'y en avoit pas pour quatrc-cens^ 
millions de notre monote d'aujourd'hui en 
1690 I & à préfent on en poflSde autant qu'il 
y a d'efpéces circulantes. Rien ne fait voir plus 
évidemment, combieti le commerce, dont CoN 
bert ouvrit les fources, s'eft accru, lorfque ki 
canaux fermés par ks guerres ont été débou« 
chés. L'induftrie s'eft perfeâionnée, malgré 
l'émigration de tant d'artiftes, que difperfa la 
révocation de Tédit de Nantes ; & cette in* 
duftrieaugmtente 'encore tous les jours. La na- 
tion eft capable d'auffi grandes chofes, ic de 
plus grandes encore que fous Louis XIV, parce 
que le génie & le commerce fe fortifient tou« 
jours, quand on les encourage. 

A voir l'aifance des particuliers, ce nombre 
prodigieux de maifons agréables bâties dans 
Paris & dans les provinces, cette quantité d'- 
équipage, ces commodités, ces recherches 
qu'on nomme luxe, on croiroit que l'opulence 
eft vingt fois plus grande qu'autrefois. Tout 
cela eft le fruit d'un travail ingénieux, encore 
plus que de la richefTe. Il n'en coûte guères 
plus aujourd'hui pour être agréabUment logé, ' 
qu'il en coutoit pour l'être mal fous Henri 
quatre. Une belle glace de nos manufaâures 
orne nos maifons à bien moins de frais, qu'on 
ne fefoit venir ks petites glaces de Venife. Nos 
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belles te parantes étofFes font moins chères que 
celles qu'on tiroit de Tétranger, & qui ne les 
vdotent pas. Ce n'eft point en effet l'argent & 
Tor qui procurent une vie commode, c'eft le 
génie. Un peuple qui n'auroit que ces métaux 
leroit txès miférable : un peuple, qui, fans ces 
métaux, mettroit heureufement en œuvre tou* 
tes les produâions de la tèrre> feroit véritable* 
ment le peuple riche. La France a cet avan- 
tage, avec beaucoup plus d'efpèces qu'il n'en 
faut pour la circulation. 

Il feroit bien difficile que l'induftrie fe fût 
perfeâionnée dans les villes, fans s'être acrue 
dans les campagnes. On a planté plus de vi- 
gnes, & on les a mieux travaillées. On zfsdt de 
nouveaux vins qu*on ne connoiflbit pas aupa- 
ravant, tels que ceux.de Champagne ausquels 
on a fu donner la couleur, la fève, & la force 
de ceux de Bourgogne, & qu'on débite chez 
l'étranger avec un grand avantage. Cette aug- 
mentation des vins à produit celle des eaux de 
vie. La culture des jardins, des légumes, des 
fruits à reçu de prodigieux accroifièmens, & le 
commerce des comeftibles avec les colonies de 
l'Amérique en à été augmenté. Les plaintes, 
qu'on à de tout tems fait éclater fur la mifère 
de la campagne, ont cefle alors d'être fondées. 
D'ailleurs dans ces plaintes vagues on ne diftin- 
gue pas les cultivateurs, les fermiers, d'avec les 
manœuvres. Ceux ci ne vivent que du travail 
de leurs mains, & cela eft ainfi dans tous les 
pays du monde, où le grand nombre doit vivre 
de fa peine. Mais il n'y a point de royaume 
dans l'iinivers où le cultivateur, le fermier, foit 
plus à fon aife qu'en France i & l'Angleterre 

feule 
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feule peut lui dirputer cet avantage. La Taille 
proportionelle, AibUituée à l'arbitraire, à con- 
tribué encore, dcputi environ trente aanéet, i 
rendre plus Tolides les fortunes do cultivateurs 
qui poflêdent des charruei, des vignobles* des 
jardins. Le manoeuvre, l'ouvrier, doit être ré- 
duit au néceflàire pour travailler: telle eft la 
nature de l'homme. Il but que ce grand nom- 
bre d'hommes {bit pauvre, mais îl ne faut pas 
qu'il foJt mifcrable. 

Le moyen ordre s'eft enrichi à force d'in- 
duRrie. Les Miniftrca ^ les courtifaiu ont tt£ 
moins opulens, parce que l'argent ayant aug- 
menté numériquement de près de moitié* le» - 
appointcmens & les penfions font reliés les 
mêmes, & le prix des denrées eft monté à pfua 
du double. Par-là il s'eft trouvé moins d'opu- 
lence qu'autrefois chez Ici grands, & beaucoup 
plus chez les petits s Se cela même a mis moins 
de difïancc entre les hommes. Enfin de quelf 
que manière que les Finances foient adminif 
Aréei, la France poOcde, dans l'induHrie dt 
plus de vingt-millions d'habiEanS) un Iréfor 
ineQimable. . 
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CHAPITRE VINGT-NEUVIE'ME. 
SGIENCES ET ARTS. 

CE fi&lc heureux, qui vît naître une révo- 
lution dans refprit humain, n'y fembloît 
pas deftiné i car, à coonnencer par la Philofo- 
phie> il n'y avpit pas d'apparence du tem^ de 
JLpuîs XIII, qu'elle fe tirât du cahos où elle 
étoit plongée. L^inqutiition d'Italie, d'Efpagne,* 
de Portugal, avoit lié les erreurs philoTophi- 
qqes aux dogmes de la re^tigion : les guerres 
civiles en France, ii les querelles du Calvinifme 
n'étQÎent pas plus propres; à cultiver la raifon 
humaine, que le fut le fanatifme du tems de 
Cromwel en Angleterre. Si un Chanoine de 
Thom avoit renouvelé l'ancien fiftème plané- 
taire des Caldéens, oublié depuis fi longtems, 
cette vérité étoit condamnée à Rome : & la 
congrégation du Saînt-Office compâfée de fept 
Cardinaux ayant déclaré non feulement héré- 
tique mais abfurde le mouvement de la terre, 
fans lequel il n'y a point de véritable Aftrono- 
mie, le grand Galilée ayant demandé pardon à 
l'âge de foixante & dix ans d'avoir eu raifon, 
il n'y avoit pas d'apparence que la vériié pût 
être reçue fur la terre. Le Chancelier Bacon 
avoit molette de loin la route qu'on pou- 
voit tenir : Galilée avoit fait quelques dé- 
couvertes fur là chute des coips: Torricelli 
commençoit à connoitre la pcfanteur de l'air 
qui nous environne : on avoit fait quelques ex- 
périences 
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périences à Magdçbourg. Avec ces foibles ef- 
fais, toutes les écoles reftoient dans rabfurdité, 
& le monde dans l'ignorance. Defcartes parut 
alors s il il t le contraire de ce qu'on d^voit 
Retire. Au lieu d'étudier la nature, il voulut la* 
deviner. Il étoitle plus grand Gconiétre de foti 
fiécle ; mais laGéda>etrie laiflè l'erprit comme 
elle le trouve. Celui de Defcartes étoit trop 
porté à l'invention. Le premier des Mathéma* 
ticiens ne fit guères que des romans de phltofo* 
phie. Un homme qui dédaigna les expériences^ 
qui ne cka jamais Galilée, qui voulolt bâtir 
(ans matériaux, ne pouvoit élever qu'un édifice 
imaginaire. 

Ce qu'il y avoit de romanelque réuffit j ii le 
peu de vérités mêlé à ces chimères nouvelles^ 
fut d'abord combattu. Mais enfin ce peu de vé- 
rités perça, à l'aide de la méthode qu'il avoit 
introduite : car avant lui, on n'avoit point de 
fil dans ce labirinthe ; ic du moins il en donna 
un, dont on fe fervit après qu'il fe fut é^re. 
C'était beaucoup, de détruire les chimères du 
Péripatéti{me, quoique par d'autres chimères. 
Ces deux fantômes fe combattirent. Ils tçmbè- 
rent l'un après l'autre ; & la raifon s'éleva en* 
fin fur leurs ruines. 11 y avoit à Florence une 
Académie d'expériences fous le nom ^/' W- 
ffunto, établie par le Cardinal Léopold de Mé- 
dicis vers Tan 1 65 5. On fentoit déjà dans cetce 
patrie des arts, qu'on ne pouvoit comprendre 
quelque chofe du grand édifice de la nature^ 
qu'en l'examinant pièce à pièce. Cette Acadé* 
Qiie, après les jours de Galilée & dès le tems de 
Torricelli) rendit de grands fef vices. 
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Quelques philofophes en Angleterre, fous Ta 
fombre adminiftrâtion de Cromwel, s'aflèoiblè- 
rent pour chercher en paix des vérités» tandis 
que le fanatifme opprimoit tout» vérité. Charles 
fécond, rappelle fur le trône de fes ancêtres par 
le repentir & par l'inconftance de fa nation) 
donna des lettres-patentes à cette Académie 
naiflante ; mais c'eft tout ce que le Gouverne- 
ment donna. La Société Royale, ou plutôt la 
fociété libre de Londres, travailla pour l'hon- 
neur de travailler. C'eft de Ton fein que forti- 
rent de nos jours les découvertes fur la lumière, 
fur le principe de la gravitation, fur Taberrâ- 
tion des étoUes fixes, fur la Géométie transcen- 
dante, & cent autres inventions qui pourrolent 
à cet égard faire appeller ce fiécle, le fiécle des 
Anglois, auffi bien que celui de Louis XIV. 

£n i666> Monfîeur Colbert, Jaloux de cette 
nouvelle gloire, voulut que les François la par- 
tageaflênt s & à la prière de quelques favans, il 
fît agréer à Louis XIV Tétabliflèment d'une 
Académie des Sciences. Elle fut libre jufqu'en 
1699, comme celle d'Angleterre & comme l'- 
Académie Françoife. Colbert attira d'Italie 
Dominique Caffini, & Huygens de Hollande, 
par de fortes pendons Ils découvrirent les fatel- 
lites & l'anneau de Saturne. On eft redevable 
à Huygens des horloges à pendule. On aquit 
peu à- peu des connoifiances de toutes les par- 
ties de la vraie phy fique, en rejetant tout filfème. 
Le public fut étonné de voir une Chimie, dans 
laquelle on ne cherchoit, ni le grand œuvre, 
ni l'art de prolonger la vie au-de là des bornes 
de la nature ; une Aftronomie, qui ne prédi- 
foit pas les événemens du monde s une Méde» 

cine 
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cïne indépendante des phâiès de la lune. La cor- 
ruption ne fut plus la mère des animaux & des 
plantes. Il n'y eut plus de prodiges» dès que la 
nature fut mieux connue. ^ 

On récudîa dans tou^s fes produâions. La 
Géographie reçut des accroifiemens étonnans. 
A peine Louis XIV a-t-il fait bâtir l'Obfer- 
vatoire, qu'il fait commencer en 1669 une 
Méridienne par Dominique Caffini & par Picart. 
Elle eft continuée vers le Nord en 1683 par la 
Hire; & enfin Caffini la prolonge en 1700, 
jufqu'à l'extrémité du Rouffillon. C'eft le plus 
beau monument de l'Aftronomie, & il fuffit 
pobr éternifer ce fiécle. 

On envoie en 1 672 des Phyficiens à la Cay* 
enne, faire des observations utiles. Ce voyage 
a été Ja première origine de la connoiflan<;e 
d'une nouvelle loi . de la nature, que le grand 
Neuton a démontrée ; & il a préparé à ces 
voyages plus fameux, qui depuis ont illuftré le 
régne de Louis XV. 

On fait partir en 1700 Tournefort pour le 
Levant. Il y va recueillir des plantes, qui en- 
richifTent le Jardin Royal, autrefois abandonné, 
remis alors en honneur, & aujourd'hui devenu 
digne de la curiofité de l'Europe. La biblioth^ 
que royale, déjà nombreufe, s'enrichit fous Louis 
XIV de plus de trente-mille volumes; & cet 
exemple eft (î bien fuivi de nos jours, qu'elle 
en contient déjà plus de cent-quatre-vingt- 
mille. Il fait rouvrir l'école de Droit, fermée 
depuis cent ans. II établit dans toutes les Uni- 
verfités de France un Profefleur de Droit Fran- 
çois. Il femble, qu'il ne devroit pas y en avoir 
d'autres» & que les bonnes lois Romaines, in- 

corpo- 
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corpor^es à celles du pays« devroient former un 
feul corps des lois de la nâ(ion. 

Sous lui, lesjournauks'établiflent. On n'ig- 
nore pas que le Jourml des Savans, qui com- 
mença en 16Ô5, eA légère de tous les ouvrages 
de ce genre, dont l'iEurope e^ aujourd'hui 
remplie» & dans lesquels trop d'abus fe font 
glifleS) comme dans les choTes les plus utiles. 

L'Académie des Belles- Lettres, formée d'à* 
bord en 1 663 de quelques membres de- l'Acadé- 
mie Françoife, pour transmettre à la poftérité 
par des médailles les aâions de Louis XI V^ 
devint utile au public, dès qu'elle ne fut plus 
uniquement occupée du Mooarque^ & qu'elle 
s'appliqua aux recherches de l'antiquité, & à 
une critique judicieufe des opinions & des faits. 
£lie Bt à peu-près dans l'Hiftoire, ce que l'- 
Académie des Sciences fefoit dans la Phyfique | 
elle diâipa des erreurs. 

L'efprit de fageflè & de critique, qui fe com- 
muniquoit de prochp en proche, détruifit infen- 
fiblement beaucoup de fuperftitions. C'eft à 
cette raifon naiflànte qu'on dttt la déclaration 
du Roi de 1672^ qui défendit aux tribunaux 
d'admettre les fimq^les accufâtions de force!* 
lerie. On ne l'eût pas ôfé fous Henri quatre & 
fous Louis XIII ; Se (i depuis 1672 il jr a eu 
encore des accufâtions de maléfices, les juges 
n'ont condamné les accufés, que comme des 
profanateurs, qui d'ailleurs employoient le 
poifon. 

il étoit très commun auparavant, d'éprouver 
les forciers en les plongeant dans l'eau, liés de 
cçrdes. S'ils furnageoient, ils étoient cojtvatn- 
ctis. Plufieura juges de province avoient ordoo- 

né 
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necet Couves ; & elles contiimèrent encore 
loQg-t«ms parmi le peuple. Tout berger étoit 
ibrciers & les amulétes, les anneaux confteU 
lés» Soient en uiage dans les villes. Les efiets 
(de la baguette de coudrier, avec laquelle on 
croit découvrir les fources, les tréfors ii les vo* 
leurs, paflbieiMt pour certains, & ont encore 
beaucoup -de crédit dam phis d'une province 
d'Allemagne. Il n'y avoit presque perfonne^ 
qui ne fe fit tirer Ton horoscope* On n^enten* 
doit parler que de fécrets magiques ; presque 
lout étoit illufiofl. Des Savans, des Magiftrats» 
avoient écrit férieufement fur ces matières. On 
^Uftii^MOit parmi les auteurs, «nedafle de Dé- 
moQOgrapbes. Il y avoit des r^les pour dif* 
cerner ks vrais maf'âws, les vrais poffédés, 
d'avec les faux ( enfin, juiques vers ces tems-là 
l'on n'avoût gtières adopte de l'antiquité, que 
des erreurs en tout genre* 

Les idées fuperftitieures étoient tellement 
fWjicinées cb^z les hommes, que les comètes 
le^ e&ayoient encore en i68c. On ôfoit à 
pdfie combattre cette crainte populaire. Jâ* 
ques BernouUi, l'un des grands Matbématict» 
$m de l'Europe, en répondant à propos de cette 
comète aux partifâns du préjugé, dit que la 
chevelure de la comète ne peut être un figne 
de ]$. colère divine^ parce que cette chevelure 
eft éfer itelle : mais que la queue pourrott bien 
en être un. Cependant, ni la tête, ni la queue, 
ne (bot éternelles* 11 falut que Bayie écrivit 
contre le pré^gé vulgaire, un livre alors fa-r 
loeux, que les progrès de la raifon ont rendu 
aujourd'hui inutile. 

On 
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On ne croiroit ps que les Souverains euflënr 
obligation aux Philofoidies^ Cependant il eft 
vrai, que cet efprit philofophique, qui a gagné 
presque toutes les conditions' excepté le bas 
peuple, a beaucoup contribué à farre valoir le» 
droits des Souverains. Des querelles, qui auroi* 
ent produit autrefois des excommunications, 
des interditSydes fchismeS) n'en ont point caufé. 
Si on a dit^, que les- peuples feroient heureux 
quand ils auroient des Philofopbes pour Rois ; 
â eft très vrai dedire,^.que les Rois en font plus 
beureui^ quand- il y a beaucoup de leurs fujets 
Fhilofophes» 

M? fiaat avouer, que cet ëfprit raifonnable, 
qui commence à prâider à l'éducation dans les 
grandes villes, n'a pu empà:her les fureurs des 
fanatiques des Céveones, ni prévenir la dé- 
mence du pçtit peuple de Paris autour d*un. 
tombeau à Saint-Médard, ni calmer des-difputes • 
auili acharnées que frivoles, entre de» hommes - 
qui auroient dû être fages. Mais avant ce fiéde, 
ces difputes euflènt caufé des troubles dans P-^ 
Etat ; les miracleis de Saint Médard euffent été 
accrédités par les plus conddérables citoyens ; 
ic le fanatifme, renfermé dans les montagnes 
des Cévennes, fe fût répandu dans les villes. 

Tous les fi:enres de fcience & de littérature 
ent été épuifés dans ce fiécie ; & tant d'écri- 
vains ont étendu les lumières de l'efprit hu« 
main, que ceux qui en d'autres tems auroie<^t' 
paiTé pour des prodiges, ont été confondus dans 
la foule. Leur gloire elt peu de chôfe, à caufè 
de leur nombre } & la gloire du fiécle en eft 
plus grande. 

JRTS. 
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La faine Philofophie ne fit pas en France d^- 
auffi grands progrès qu'en Angleterre & à Flo* 
rence ; & (i rAcadémîe des Sciences rendit des 
fi^rvices à refprit humain, elle ne mit pas la 
France au*deâu$ des autres nations. Toutes tes 
grandes inventions U les grandes vérités vin- 
rent d'ailleurs. 

Mais dans l'Eloquence, dans la Poëfie, dans 
la Littérature, dans les livres de morale & d'- 
agrément, les François furent les législateurs 
de l'Europe. H n'y avoit plus de goût en Italie. 
La véritable éloquence étoit par-tout ignorée ; 
la Religion, enfeignée ridiculement en chaire ; 
& les Caufes, plaidées de piême dans le bar«- 
reau. Les Prédicateurs citoient Virgile & 
Ovide ; les Avocats, Saint- Auguftin & Saint* 
Jérôme. Il ne s'étoit point encore trouvé de 
génie, qui eût donné à la Langue Françoife le 
tour, le nombre, la propriété du ftile & la dig« 
Dite. Quelques vers de Malherbe fefoient fen- 
tir feulement, qu'elle étoit capable de grandeur 
& de force \ mais c*étoit tout. Les mêmes gé- 
nies, qui avoient écrit très bien en Latin, com- 
me un Préfident de Thou, un Chancelier de 
l'HopitaU n'étoient plus les mêmes, quand ils 
manioient leur propre langage, rebelle entre 
leurs mains. Le François n'étoit encore re- 
commandable, que par une certaine naïveté, 
qui avoit fait le feu! mérite de Joinvîlle, d'A- 
miot, de Marot, de Montagne, de Régnier, 
de la fatire Ménipipée. Cette naïveté tenoit 
beaucoup à l'irrégularité, à la grôifièreté. 

Jean 
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Jeair dtc Lingendes Evêque de Mâcon, sn»- 
jourd'hui inconnu parce qu'il ne fit point im- 
primer Tes ouvrages, fut le premier Orateur qui 
paria dans le grand goût. Ses fermons & fes 
oraifons funèbres, quoique mêlées encore de la 
louiJle de fon tems, fuient le modèle des Ora* 
teurs, qui rimitèrent.& le ûirpaftèrent L'orai* 
fon funèbre de Charles^Emanuel Doc de Sa» 
voie furnommé le Grand dans fon ptLjSt pro- 
noncée par Lingendes en 1 630, étoit pleine 
de û grands traits, d'éloquence, que Fléchier 
Ibngtems après en prit l'éxorde tout eniief^ 
auffî bien que le texte & plufieurs pafiàges con- 
fidérables, pour en orner fa fameufe oraHbn 
funèbre du Vicomte de Turenne. 

Balsàc en ce tems-là doonoit du nombre te 
de l'harmonie à la Prôfe. 11 eft vrai que fas 
Lettres étoient des harangues empoulécs ; il 
^crhroit au premier Cardinal de Rets: „ vous 
), venez de prendre le fceptre des Rois & la 
99 livrée des rôfes.,, U écrivoit de Rome à 
Bois-Robert, en parlant des eaux de fenteiir : 
99 je me fauve à la nage dans ma chanibre, a« 
y, milieu des parfums.,. Avec tous ces défauts» 
U charmoit l'oreille. L'Eloquence a tant de 
pouvoir fur les hommes, qu'on admira Balsac 
de fon tems, pour avoir trouvé cette petite par- 
tie de Tart ignorée & néceflaire, qui confifte 
dans le choix harmonieux des paroles i it 
même pour l'avoir employée fouvent hors de 
fa place. 

Voiture donna quelque idée des grâces lé- 
gères de ce ftile épiftolaire, qui n'eft pas le 
meilleur, puisqu'il ne confifte que dans la plai* 
lan^erie. Ô'eA un baladinage de l'eiprit, .que 

deux 
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^eux lômès de lettres dans lesquelles il tCj en 
a fias une feule mAruâive» pas une qui parte 
de cœur, qui peigne les mœurs du tems fc les 
caraâèpes des bomroes s c'eft plutôt un «bus 
qu'un ufage de l'eiprit. 

, La Langue commençok 1 s'épurer, & à 
prendre une forme confiante. On en étoit re* 
devable à TAcadémie Françoife, & furtout à 
Vaugelas. Satraduâion de'Quinte-Curce, qui 
parut en 1646, fut 4e premier bon livre écrit 
purement^ & A s*]r trouve peu d'expreffions & 
de tours qui aient vieilli. 

Olivier Patru, qui le fuivit de près, contrî- 
ibua beaucoup à régler, à épurer le langage } 
^ quoiqu'il ne paflat pas pour un Avocat pro- 
fond, on lui dut néanmoins Tordre, la clarté, Ift* 
btenféance, l'élégance du difcours ; mérites ab« 
folument inconnus avant lui au Barreau. 

Un des ouvrages, qui contribuèrent le pitis à 
former le goût de la nation & à lui donner un 
erprît de jufteflè h de préciAon, fut le petit re- 
cueil des maximes de Françcis Duc de la Rjche» 
foucault. Quoiqu'il n'y ait prefque qu'une vé- 
rité dans ce livre, qui eft que P amour propre ejl 
lé moàiU de tûut 'y cependant cette penfée fe 
préfente fous tant d*afpeâs variés, qu'elle eft 
prefque toujours piquante. C'eA moins un livre, 
que des matériaux pour orner un livre. On lut 
avidement ce petit recueil ; il acc9utuma ^à 
penser & à renfermer fes penfées dans un tour 
vif, prèds & dé'icat. C'étoit un mérite que 
perfonne n'avoit eu avant lui en Europe, de- 
puis la renaiflance des Lettres. Mais le premier 
livre de génie^ qu'on ^vit en prôfe, fut le re- 
cueil des Z.<//rri ProviWtf/^i en 1654. Toutes 

les 



t4* ARTS. 

les fortes d'éloquence y font renfermées. Bn'jr 
a pas un feul mot qui, depuis cent ans» fe foit 
reflenti du changement qui altère fouvent les 
langues vivantes. Il faut rapporter à cet ou- 
vrage r^>oque de la fixation du langage. L'* 
Evêque de Luçon fils du célèbre Buffi m*a dit, 
qu'ayant demandé à Monfieur de Meaux, qud 
ouvrage il eût mieux aimé avoir fait» s*il n'- 
avoit pas fût les fiens» Bofluet lui répondit. Us 
Lettres Provinciales. 

Le bon goût qui régne d'4in bout à l'autre 
dans ce livre & la vigueur des dernières lettres 
ne corrigèrent pas d'abord le ftile lâche, diffus, 
incorreâ & découfu, qui depuis long-tems étoit 
celui de prefque tous les écrivains, des Prédica- 
teurs & des Avocats. 

Un des premiers, qui étala dans la Chaire 
une raifon toujours éloquente, fut le Père Bour» 
daloue vers Tan 1668. Ce. fut une lumière 
nouvelle. Il y a eu après lui d'autres Orateurs 
de la Chaire, comme le Père Maffillon Evêque 
de Cleroiont, qui ont répandu dans leurs dif- 
cours plus de grâces, des peintures plus fines & 
plus pénétrantes des moeurs du fiécle; mais 
aucun ne l'a fait oublier. Dans fon ftile plus 
nerveux que fleuri, fans aucune imagination 
dans l'expreffion, il paroît vouloir plutôt con- 
vaincre que toucher i & jamais il ne fonge à 
plaire. 

Peut-être feroit-il à fouhaiter, quVn bannif- 
(knt de la Chaiie le mauvais goût qui Favilif- 
foit, il en eût banni auffî cette coutume de 
prêcher fur un texte. En effet, parler long- 
tems fur une citation d'une ligne pu deux, fe 
fatiguer à compaiFer tout fon difcours fur cette 

ligne i 
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ligne ; un tel travail paroit un jeu peu digne 
de la gravité de ce miniftère. Le texte devient 
une efpece de devife, ou plutôt d'énigme^ que 
]e difcours dévelope. Jamais les Grecs & les 
Romains ne connurent cet ufage. C'eftdans 
la décadence des Lettres, qu'il commença ; & 
le tems Ta confacré. 

L'habitude de divifer toujours en deux ou 
trois points des chofes qui comme la Morale 
n'exigent aucune divifion, ou qui en deman* 
derolent davantage comme la Controverfe, eft 
encore une coutume gênante» que le Père 
Bourdaloue trouva introduite, & à laquelle il 
fe conforma* 

Il avoit été précédé par BpiTuet depuis Eve* 
que de Meaux. Celui ci, qui devint un (i grand 
homme, s'étoit d'abord deHiné au parti de la 
Robe ; & il s'étoit engagé dans fa grande jeu* 
neilè, à époufer Mademoifelle Desvîeux, fille 
d'un rare mérite. Ses talens pour la Théologie 
& pour cette efpéce d 'Eloquence qui le carac- 
térife, fe montrèrent de fi bonne heure, que fes 
parens & fes amis le déterminèrent à l'Eglife* 
Mademoifelle Desvieux Ty engagea elle-même, 
préférant la gloire qu'il devoit aquérir, au bon- 
heur de vivre avec lui. * Il avoit prêché ailêz 
jeune devant le Roi& la Reine Mère en 1662, 
long-tems avant que le Père Bourdaloue tût 
connu. Ses difcours foutenus d'une aâion noble 
& touchante, les premiers qu'on eût encore 
entendus à la Cour qui approchaflênt du fub* 
lime, eurent un fi grand fuccès, que le Roi fit 

écrire 

^ Voyez le catalogue des écrivains à Tartide 
Bojfui'. 
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écrire en foor nom, à foo père, Iiiteiidait d&Soi* 
ff>ns» pour itt fâictter d'avoir un toi fila 

Cependant, quand le Père Bourdaloue paraty 
Monfieur BofTuet ne pa(& plus pour le premi^ 
Prédicateur. Il s'étoit déjà donne aux onûfont 
funèbres ; genre d'éloquence, où il faut de 1'-* 
imagination & une grandeur m^ftueufe qui 
tient un peu à la Poëfie, dont il faut toujours 
emprunter quelque chôfe, quoiqu'aveo^difcré* 
tien, ^and un tend au fublime. L'oraifon fu- 
nèbre de la Reine Mère, qu'il prononça en 
1667, lui valut r£vâ:hé éc Condom : mais ce 
difcours n'étoit pas encore digne de lui ; & il 
ne fut pas imprinié, non plus que fes fermons* 
L'éloge funèbre de la Reine d'Angleterre veuve 
de Charles I, qu'il fit en 1 669, parut prcsqu'en 
tout un chef-d'oeuvre* Les fujets de ces pièces 
d'éloquence font heureux, à proportion des 
malheurs que les morts ont éprouvés. Oeft en 
quelque façon comme dans les tragédies, où 
les grandes infortunes des principaux perfon- 
nages font ce qui iatérefie davantage. L'éloge 
funèbre de Madame, enlevée à la fleur de fon 
ige, & morte entre fes bras, eut le plus grand 
& le plus rare des fuccès, celui de faire verfer 
des laimes à la Cour : il fut obligé de s'arrêter 
après ces paroles : S nuit àhajireu[i ! nuH ef" 
frûyabU^ eu retentit tcut à coup cwnmè un éclat 
de tonnerre, cette (tonnante nouvelle^ Madame fê 
meurt^ Madame e/f morte^ tifc. L'auditoire écla- 
ta en fanglots ; & la voix de l'orateur fut in-^ 
terrompue par (es foupirs & par fes pleurs. 

Les François furent les feuls qui réui&rent 
dans ce genre d'éloquence. Le même homme 
quelque tems après en inventa un nouveau, 

qui 
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li ne poùvoît guèrjcs avoir de fuccès qu'eptr^ 
les mains. Il appliqua Part oratoire à I hiftbire 
ihême, qui fèmble l'exclure. Son difcours fur 
Phifloire uhivérfdlcj cbmpôle pour l'educâ- 
tiôn du Dauphin, n'a eu ni modèle ni imita- 
teurs. Si le fiftème qu'il adopte» poul* cdocilief 
la Chronologie des Juifs avec celle des autres 
nations, a trouvé des contradiâeurs c^ez les 
favâns, fon ftile n'a trouvé que des admirateurs^ 
On fut étonné de cette force majeftueufe^ dont; 
il décrit lés inceurs, le gouvernement, l'ac- 
croiiïement & la chute des grands Empires ; &; 
dé ces trahs rapides d'une vérité éoergiqueV dont 
il peint & dont il juge les nations. . 

Presque tous les ouvrages qui honorèrent ce, 
fiécle étoient dans un genre inconnu à l'anti- 
quité. Le Télemaque efl: de ce nombre. Fenç* 
Ion, le difciple, l'^mi de fioïTuét, & depuis de- 
venu malgré lui fon rival & fon ennemi, com- 
pôfa ce livre fmguliêr, qui tient à la fols du 
Roman & du poëme^ & qui fùbftitue une prôfe 
cadencée à la verilficâtion. Il femble qu'il ait 
voulu traiter le Roman, comme Monfieur àc 
Meaux avoit traité l'Hiftoire, en lui donnant 
une di^Ité & des charmes inconnus, & fur* 
tout en tirant de ces fiâions une morale utile' 
au genre humain ; morale entièrement négli- 
gée dans toutes les inventions fabuleufes. On a 
cru, qu'il avoit compôfé ce livre pour fervir de 
thèmes & d'inftruâion au Duc de Bourgogne" 
& aux deux autres enfans de France, dont il. 
fut le Précepteur ; ainfi que Bofiuet avoit fait 
fon "hiftoire unîverfelle, pour l'éducation de 
Monfeigneur. Mais fon neveu le Marquis de 
Fénelon, héritier de la vertu de cet homme' 

T. II. H célèbre. 



146 ARTS, 

célèbre, &. ^uL à été tué à la bataille de Rocou, 
«n^a afluré le contraire. £n efÎFet) il n'eût pas 
été convenable» que les amours de Calypfo ic 
d'Eucharis euflènt été tes premières leçons^ 

Îu'un Prêtre eût données aux Enfans de 
rance.' 
* Jl ne fit cet ouvrage, que lorsqu'il fut relé- 
gué dans 'foh Archevêché de Cambrai* Plein 
de la leâufe des ancien^ & nç avec une ima- 
gination vive & tendre, il s'étoit hit un ftile» 
qai ri'étoit qu'à lui &r qui couloit de (burce avec 
abondance. J'ai vu fon manufcrit original : il 
ti*Y a pas dix ratures. On prétend, qu'un do- 
jneftiqoe lui en déroba une copte, qu'il fit un* 

S rimer. Si cela eil, l'Archevêque de Cambrai 
ut à. cttte infidélité toute la réputation qu'il 
eut çn Europe. Mais il lui dut auffi d'être per- 
du poûr*jamais à la Cour. On crut voir dans 
le Tilémaque^ une critique indireâe du Gou- 
vernement de Lhouîs XIV. Sésoftris qui tri-« 
oniphoit avec trop dé fafte,^;ldoménée qui étai» 
bliuoit le luxe dans Salerite (& qui oublioit le 
néceflatre, parurent des portrait? du Roi : quoi* 
qu'après tout il foit impQflible d'avoir chez foi 
le fuperflu que par la furabondahce des arts de 
première néceffité. Le Marquis de Louvois 
iembloit, aux yeux des mécontens, repréfenté 
fous le nom de Prc^éfilas, vain, dur, hautatnt 
ennemi des grands Capitaines qui fervoient l'- 
Etat & non le Minîftre. 

Les Alliés, qui dans la guerre de 1 68S s'uni- 
rent contre Louis XIV, & qui depuis ébran- 
lèrent fon trône dans la guerre de 17019 f« 
firent un joie de le reconnoitre dans ce même 
Idoménée> dont ia hauteur révolte tous fes 

Toifin». 
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Voifins. Ces allufions firent des impreffiom pro» 
fondes, à la faveur de ce fiile harmonieux, qui 
infinue d*une manière fi tendre la modération 
& la concorde. Les étrangers il les François 
même, laflés de tant de guerres, virent avec 
une confolâtion maligne, une fatire dans un 
livre fait pour enfeigner la vertu. Les éditioni 
en furent innombrables. J*en ai vu quatorze 
en langue Angloife. Il eil vrai qu'après la mort 
de ce Monarque, fi craint, fi envié, fi refpeâé 
de tous & fi haï de quelques-uns, quand la 
^malignité humaine a cefie de s'afibuvir des zU 
lufions prétendues qui cenfuroient fa conduite» 
ies juges d*un goût fèvere ont traité le Téle^ 
inaque avec quelque rigueur. Ils ont blâmé les 
longueurs, les détails, les avantures trop peu 
liéesy les defcriptions trop répétées & trop uni* 
formes de la vie champêtre : mais le livre a 
toujours été regardé comme un des beaux 
monumens d'un fiécle floriflànt. 

On peut compter parmi les prcduâions d'un 
genre unique, les Caraâieres de la Bruïère. U 
n'y avoit pas chez les anciens p)us d'exemples 
d'un tel ouvrage, que du Titémaqui. Un ftile 
rapide, concis, nerveux, des expreffions pittor- 
esques, un ufage tout nouveau de la langue, mai» 
qui n'en bleiTe pas les régies, frapèrent le pub- 
lic ; & les allufions, qu'on y troùvoit en foule^ 
achevèrent le fuccès. Quand la Bruïère moii- 
tra fon ouvrage manufcrit à Maléfieux, celui- 
ci lui dit : voilà dequoi vous attirer beaucoup 4^ 
Jeifeurs ii beaucoup cPennemis. Ce livre baifla 
dans l'efprit des hommes, quand une généra- 
tion entière, attaquée dans l'ouvrage, fut paflet» 
Cependant, comme il y a des chôfes de tous les 

il a tenia 
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tems & de tous les lieux» il efl à croire qu'il no 
fera jamais oublie. 

* Le Télémaque n*a point fait d'imitateurs ; les 
Caraâî'èris de la Bruïère en ont produit. Il eft 
plus aifé de faire de courtes peintures des chôfcs 
qui nous frappent» que d'écrire un long ou- 
vrage d'imagination, qui plaife & qui inftruife 4 
la fois. L'art délicat de répandre de$ grâcea 
jufques fur la Philofdphie, fut encore une cfaofe. 
nouvelle, dont le livre des mondes fut le pre- 
mier exemple, mais exemple dangereux, parce 
qqe la véritable parure de la Philofophie eft 
l'ordre, la clarté & furtout la vérité* Ce qui 
pourroit empêcher cet ouvrage ingépiçux, d*- 
écre mis par la poftcrité au rang de nos livre» 
clafHques, c'eft qu'il eft fondé en partie Au: la 
chimère des tourbillons de Déscartes. 

It faut ajouter à. ces nouveautés, celle que 
produifit Bayle, en donnant une.cfpécede die-* 
tionnaire de raifonnement. C'eft le premier 
ouvrage de ce geniie, où. Ton puifiè apprendre 
^ penier. Il f^ùt abandonne^ à la.deftinée àeè^ 
livres ordinaires, les articles de w recueil, qui. 
ne conti|sniient que de petits faits, indignes à la 
fois de Bayle, d'un leÀeur gravé & de la pof- 
térité. Au refte, en plaçant ici Bayle parmi 
lés auteurs qui ont hor>oré le fiécle de Louis 
XfV, quoiqu'il fût réfugié, en Hollande, je ne 
fais en cda que me conformer à l'arrêt du Par*^ 
lement de Touloufe, qui, en déclarant fon tefta* 
ment valide en France malgré la rigueur des 
lois, dit exprefTément, qu'un. tAl hemmi nâ- pfut 
être régardé comme un étranger. 

On ne s'appefaptira point ici/ur la foule des 
bons livres que çefi^cîe. a fait ^iMtre i • on ne - 

sarrete 
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s'arrête qu'aux produétions de génie fîngulières 
& neuves, qui le caraâérifent & qui le diftin» 
euent des autres (técles. L'éloquence de BofTuet 
Cl de Bourdâloue, par exemple, n'étoit & ne 
pouvolt être celle de Clcéron. C'étoit un genre 
ic un mérite tout nouveau. Si quelque chôfe 
approche de l'Orateur Romain, ce font les trois 
mémoires que PélifTon compôfa pour Fouquet* 
Ils font dans le même genre que plufieurs orai* 
fons de Cicéron : un mélange d'aflFaires Judi* 
claires & d'affaires d'£tat, traité folidement 
avec un art qui paroit peu, & orné d'une élo* 
quence touchante. 

Nous avons eu des Hiftoriens ; mais point 
de Tite-Liye. Le ftile de la confpirâtion de 
Ventfe eft comparable à celui de Salufte. On 
voit que l'Abbé de Saint-Réal l'avoit pris pour 
modèle : & peut-être l'a-t il furpafle. Tous les 
autres écrits dont on vient de parler, femblent 
êti'e d'une création nouvelle. C'ett là furtout 
ce qui diftingue cet âge illuftre ; car pour des 
favans A: des commentateurs, le feiziéme & le 
dîx-feptiéme fiécle en avoient beaucoup pro- 
duit ; mais le vrai génie en aucun genre n'étoit 
encore dévelopé. 

Qui croiroit, que tous ces bons ouvrages en 
prôfe n'auroietit probablement jamais éxiilé, 
s'ik n'avoient été précédés, par la poëfte ! c'eft 
pourtant la deftinée de l'efprit humain dans 
toutes les nations : les vers furent partout les 
premiers enfans du génie & les premiers mai* 
très d'éloquence. 

Les peuples font ce qu'eft chaque homme en 
particulier. Platon & Cicéron commencèrent 
par faire des vers. On ne pouvolt encore citer 

H 3 un 
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lin partage noWe & fublime de prôfe Françoîflr, 
quand on f^Voic par cœur le peu de belles (lan- 
cés que laifla Malherbe; & il y a grande ap- 
parence» que fans Pierre Corneille, le génie det 
profaceurs ne fe feroit pas dévelope. 

Cet homme eil d'autant plus admirable^ 
qu'il n'étnit environné que de très mauvais 
modèles, quand il commerça à donner des tra- 
gédies. Ce qui devoit encore lui fermer le i>on 
chemin, c'eli que ces mauvais modèles etoient 
eftimés ; & pour comble de découragement, 
ils étoient favorîfés par le Cardinal de Riche- 
lieu, le proteâeur des gens de Lettres & non 
T)as du bon goût. Il récompenfoit de méprifa- 
blés écrivains, qui d'ordinaire font sampans ; & 
par une hauteur d'efprit fi bien placée ailleurs, 
(1 vouloit abaiiTer ceux en qui îl fentoit avec 
quelque dépit un vrai génie, qui rarement (e 
plie à la dépendance. Il eft bien rare qu'un 
homme puiirantj quand il eft lui-même artifte, 
proiége fincèrement les bons artiftes. 

Corneille eut à combattre fon fiéclc, fes ri- 
vaux & le Cardinal de Richelieu. Je ne répé- 
terai point ici ce qui a été écrit fur le Cid, Je 
remarquerai feulement, que l'Académie, dans 
fcs judicieufes décifions entre Corneille & Scu- 
déri, eut trop de complaifance pour le Cardi- 
nal de Richelieu, en condamnant l'amour de 
Chiméne, Aimer le meurtrier de fon père & 
pourfuivre la vangeance de ce meurtre, étoit 
une chôfe admirable. Vaincre fon amour eût 
été un défaut capital dans l'art tragique, qui 
confifte principalement dans les combats du 
cœur. Mais l'art écoit inconnu alors à tout le 
monde, hors à l'auteur, 

■ ' ^ u 
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Le Cid ne fut pas le fcul ouvrage de Cor* 

neille, que le Cardinal de Richelieu voulut ra^ 
baifTer. L*Abbé d'Aubignac nous apprend, qje 
ce Minîftre désapprouva PolUuéfe, 

Le Cldy après tout, é:oit une imitation trèt 
embellie de Guillatn di Ca/ïro^ Si en plufictjr» 
endroits, une tradudlion. Ctn^ia qui le fui vit, 
était unique. J'ai connu un ancien domeftique 
de la Maifon de Con<ié> qui difoir, que le 
Grarid Côndé à Tâgcr de via;^t ans, étant à ia 
première repréfentâtion de Cinna^ verfa des 
larmes à ces paroles d'Augafie : 

^e fuis maître de mot^ comme de r univers ; 

^e le fuis j je veux F être. O fiecles ! o mémnn f 
Conferve% à jamais ma muvdie vicleire, 
ye triomphe aujourd'hui du plusju/le cûun'oux^ 
De qui le fouvmir puiffe aller jujqu à vous. 
Syyons amisy Cinna \ c^ejl moi qui {tn convie. 

C'étoient là des larmes de héros. Le Grand 
Corneille faifant pleurer le Grand Condé d'ad-, 
mirâtion, eft une époque bien célèbre dans T-^ 
hiftoire de refpric humain. 

La quantité de pièces indignes de lui, qu'il 
fît plufieurs annév's après, n'cmpécha pas la 
nation de le regarder comme un grand homme ; 
aînfi que les fautes confidérables d'Homère 
n'ont jamais empêche qu'il ne fût fublime. 
C'eft le privilège du vrai génie, & furtout du 
génie qui ouvre une carrière, de faire impuné- 
ment de grandes fautes. 

Corneille s'étoit formé tout feul ; mais Louis 
XIV, Colbcrt, Sophocle & Euripide contri- 
buèrent tous à former Racine. Urîe ode, qu'il 
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compôf^ à rage de dix-huit at)8 pour le mariage 
du Roi, lui attira un prcfent qu'il n'attcndoit 
pas, & le détermina à la poëfle. Sa réputâdon 
s*eft accrue de jour en jour ; & celle des ou- 
vrages de Corneille a un peu diminué. La raifon 
en eft, que Racine dans tous fes ouvrages de* 
puis Ton Alexandre^ eft toujours élégant, tou- 
jours corretft, toujours vrai j qu'il parle au 
cœur : & que l'autre manque trop fouvent i 
tous ces devoirs. Racine pailà de bien loin & 
les Grecs & Corneille dans l'intelligence dea 
payons, & porta la douce harmonie de la poë* 
île, ainfi que les grâces de la parole, au plus 
haut point où elles puiflènt parvenir. Ces hom- 
nies enfeignèrent à la nation, à penfer, à fentir 
& à' s'exprimer. Leurs auditeurs, inftruits par 
eux feuls, devinrent enfin des juges févères 
pour ceux même qui les avoient éclairés. 

Il y avoit très peu de perfonnes en France» 
du tems du Cardinal de.RicheIieu, capables de 
difcerjier les défauts du Cid ; & en 1 702, quand 
JthûUej le chef-d'œuvre de la fcène, futrepré- 
fentée chez Madame la DuchefTe de Bourgogne» 
les Courtifans fe crurent afièz habiles pour la 
comdamner. Le tems a vangé l'auteur ; mais 
ce grand homme eft mort, fans jouir du fuccès 
dé fon plu§ admirable ouvrage. Un nombreux 
parti fe piqua toujours de ne pas rendre juftice 
à Racine. Madame de Sévigné, la première 
perfpnne de fon fiécle pour le ftile épifiolaire 
& furtout pour conter des bagatelles avec grâce» 
croit toujours que Racine wira pas loin. Elle 
en jugeoit comme du cafFé, dont elle dit qu'en 
fe désahufera bientôt» Il faut du tems, pour que 
les réputations muriâent. . 

La 
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La finguRere deftînée de ce fiéclc rendît Mo* 
Kèrc contemporain de Corneille & de Racine. 
lî n'eft pas vrai que Molière quand il parut^ 
eût trouvé le théâtre abfolument dénué de bon- 
nes congédies. Corneille lui-même avoit donné 
le meniiury pièce de caraétère & d*intrîguet 
prifè du théâtre Ëfpagnol ; & Molière n*avoit 
ehcore fait paroître que deu5c de fes chefs- 
d'œuvre, lorsque le public avoit la mire coquette 
dd Quinaut ; pièce à la fois de caraâère & d'- 
ifltrtgue, & même modèle d'intrigue. Elle eft 
de 1664; c*e^ la première comédie, où l'on 
ait peint ceux que l'on a appelles depuis les 
Marquis. La plupart des grands Seigneurs de 
la Cour de Louis XIV vouloient imiter cet air 
de grandeur, d'éclat & de dignité qu'avoic leur 
Maître. Ceux d'un ordre inférieur copioient 
la hauteur des premiers ; & il y en avoit enfin» 
& même en grand nombre, qui poufToient cet 
air avantageux & cette envie dominante de fe 
feîre valoir, jusqu'au pltis grand ridicule. 

Ce défaut dura loiîg-tems. Molière Tatta- 
qua fouvent ; & il contribua à défaire le public 
de ces importans fubaltemes, ainii que de l'af- 
feâatîon des précieufes^ du pédantisme des 
femmes 'favantes, de la robe & du Latin des 
Médecins. Molière fut, fi oh ôfe le dire, un 
légidateur des bietiféances du monde. Je ne 
parle ici quede ce fervice rendu à fon iiécle ^ 
on (ait ànèz fes autres mérites. 

C'étott un tems digne? de l'attention des fenij 
â venir, que celui où les )iérôs de Corneille â 
de Racine, les . perfônnages He Molière, les 
fymphonies de Lulli toutes nouvelles pour là 
HâtioDj & (puisqu'il ne s'agit ici ^ue des arts) 
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les voix des BoiTuet & des Bourdaloue, te fefotent 
entendre à Louis XIV, à Madame fi célèbre 
par Ton goût, à un Condé, à un Tureone, à un 
Colbert, & à cette foule d'hommes fupérieurs 
qui parurent en tout genre. Ce>tems ne fe re- 
trouvera plus, où un Duc de la RochefoucaulC 
l'auteur des maximes^ au fortir de la converfâ^ 
tion d'un Pa(cal & d'un Ârnauld, alloit au théâ*^ 
tre de CorneilJei 

Despréaux s'élevoit au niveau de tant de 
grands hommes, non point par fes premières 
étires, car les regards dç 1^ poftérité ne s'arrê- 
teront pas fur les emharrai de Paris & fur les 
noms des Cajfaigtie & des Cotin ; mais il in- 
flruifoit cette poftérité, par fes belles épitres^ 
& furtout par Ton art poétique, où Corneille 
eût trouvé beaucoup à apprendre. 

La Fontaine, bien . moins châtié dans fon 
jlile, bien moins corrcâ dans fon langage» 
mais unique dans fâ naïveté & dans les grâces 
qui lui font propres, fe mit, par les chôfes les 
plus fimples, presqu'à côté de ces hommes 
fublimes. 

Quinaut, dan^ un genre tout nouveau & d'- 
autant plus diiScile qu'il paroît plus aifé^. fut 
digne d'être placé avec tous ces illuftrss con- 
temporains. Oh fait avec quelle injuftice Boi- 
leau voulut le décrier. Il manquoit à Boîleau 
d'avoir facrifié aux Grâces. Il chercha en vain 
toute fa vie à humilier un homme, qui n'étoit 
connu que par elles. Le véritable éloge d'nin 
poëte, c'eft qu'on retienne fes vers. On (ait 
par cœur des fcènes entières de Quinaut ; c'eft 
un avantage qu'aucun opéra d'Italie ne pour* 
XiÀt obtenir. La Mufique Françoife eft demeu- 
rée 



ARTS. 155 

rée dans une /implicite qui n'eft plus du goût 
d'aucune nation. Mais la fimple & belle na- 
ture, qui fe montre fouvent dans Quinaut avec 
tant de charmes, plaît encore dans toute l'- 
Europe, à ceux qui pofledent notre langue & 
qui ont le goût cultivé. Si on trouvoit dans P- 
antiquité un poëme comme Armide^ avec quelle 
idolâtrie il feroit reçûT mais Quinaut étoic 
moderne. 

Tous ces grands hommes furent connus {c 
protégés de Louis XIV, excepté Ja Fontaine. 
Son extrême fimplicité, poiiflee jufqu'a l'oubli- 
de foi-même, Técartoit d'une Cour, qu'il ne 
cherchoit pas. Mais le Duc de Bourgogne l'ac- 
cueillit \ & il reçut dans fa vreilleflè quelques 
bienfaits de ce r rince. Il étoit, malgré fon 
génie, presque aufli fimpfe que fts héros de fes* 
fables. Le Père Pujet fe fit un grand mérite,, 
d'avoir traité cet homme de mœurs fl innocen- 
tes, comme s'il eât parlé à la Brinvilliers & à* 
la Voifin. Sies contes ne font que ceux du Pogge, 
de r Af ioile & de la Reine de Navarre, oi la 
Tolupté-eft dangereufe, ce ne font pas des plai- 
fenteries qui infpirent cette volupté. On pou- 
roit appliquer à la Fontaine fon admirable fable 
des animaux malades 4i la pfjl'e^ q^i s'accufent 
dé leurs fautes : on y pardonne tout aux li- 
ons, aux loups & aux ours ; & un animal in- 
nocent eft dévoué pour avoir mangjé un peu» 
d*herbe. 

Dans récole de ces génies, quf (eront 1er 
délices & l'inftruâîon dte fiécles à venir, il f& 
forma une foule d'efprits agréables, dont on 2^ 
une infinité de petits ouvrages délicats, qui font' 
Famufement deshonneces gens, ainit que nou» 

U. 6 avont^ 
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avons eu beaucoup de peintres gracieuXi qu^on 
fie met pas à côté des rouffin, des Sueur, des le 
3run, des le Moine & des Vanlo. 

Cependant, vers la fin du régne de Louis 
XIV, deux hommes percèrent la foule des gé« 
nies médiocres, & eurent beaucoup de réputâ* 
tion* L'un étôit la Motte-Houdart, * homme 
d'un efprit plus fage & plus étendu que fublime» 
écrivain délicat & méthodique en prôfei mais 
manquant fouvent de feu & d'élégance dans fa 
poëfie, & même de cette éxaâitude qu'il n*eft 
permis de négliger qu'en faveur du fiiblime. Il 
donna d'abord de belles fiances plutôt que de 
belles odes. Son talent déclina bientôt après : 
beaucoup de beaux morceaux, qui nous reftent 
de lui en plus d'un genre, empêcheront toujours 
qii'dn ne le mette au rang des auteurs mépri- 
fables. Il prouva, que dans l'art d'éaire, on 
peut être encore quelque chôfe au fécond rang* 

L'autre étoit Roufleau, qui avec moins d - 
efprit, moins de fineflè & de facilité que la 
Motte, eut beaucoup plus de talent pour l'art 
des vers. Il ne fit des odes qu'après la Mptte; 
mais il les fit plus belles, plus variées, plus rem- 
plies d'images. Il égala dans fes Pfeaumes l'onc- 
tion & l'harmonie qu'on remarque dans les 
cantiques de Racine. Sesépigrammes fopt mieux 
travaillées que celles de Marot II réuffit bien 
moins dans les opéra qui demandent de la fen- 
ftbilité, & dans les comédies qui veulent de la 
gaieté. Ces deux caraâères lui manquoient* 
Ainfi il échoua dans ces deux genres» qui lui 
étoient étrangers. 

n 

^ Voyez le ^ catalogae d^ écrivaw* à Partie 
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II aucoit corrompu la langue Fraoçoife» fi le 
ftile marotique» qu'il employa dans des ou- 
vrages férieux» avoit été imité. Mais heureufc- 
ment ce mélange de la pureté de notre langue 
avec la difformité de celle qu'on parloitil y a 
deux-cens an$5 n'a été au'une mode pafTagèrc. 
Quelques-unes de fes epitres font des imita- 
tions un pe« forcées de Defpréaux, & ne font 
pas fondées fur des idées aufll claire^, & fur des 
vérité reconnues : le vrai/tul tji aimabU. 

II dégénéra beaucoup dans les pays étran*^ 

Îjers ; foit que l'âge & les maliieurs euflènt af* 
oibli fon génie, foit que fon principal mérite 
confiftant dans le choix des mots & dans les 
tours heureux, mérite plus néceflàixe & plus 
rare qu'on ne penic, il ne fût plus à portée des 
mêmes fecours. Il pouvoit, loin de fa patrie, 
compter parmi fes malheurs, celui de n'avoir 
plus de critiques févères. 

Ses longues infortunes eurent leur fource 
dans un amour propre trop indomptable, & trop 
mêlé de jaloufie & d'animofité. Soii exemple 
doit être une leçoi^ frapante pour, tout bçmme 
à ta^ens ; mais on ne le confidère ici,,que con^ 
me un écrivain qui n'a pas peu contribue à 1'- 
honneur des Lettres. 

II ne s'éleva guè'res de grands génic^ depuis 
les beaux jours de ces artiftes illuftres ; & à 
eu- près versleteposdelaoiortdeLQuisXIV^ 
a nature fembla fe repôfer. 

La route étoit difficile au comn^e|icement^ 
du fiécle, parce que perfonne n'y avoit mar- 
ché : elle l'eft aujourd'hui, parce qu'elle à été 
battue. Les grands hommes du fiéde pafie ont 
cnfeigné à pqîiçr & à païkri il^ oot dit.c^ qu^oA 

no 
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ne favoic pas. Ceux qui leur fuccédent, ne peu- 
vent guères dire que ce qu*on fait. Enfin, une 
efpéce de dégoût eft venu de la multitude des 
chefs-d'œuvre. 

Le fiéde de Louis XIV a donc en tout la 
defiinée des fiécles de Léon, d'Augufte, d*- 
Aléxandre. Les terres qui firent naître dans 
ces tems itluftres tant de fruits du génie avoi* 
ent été longtems préparées auparavant. On a 
cherché envain dans les caufes morales & dans 
les caufes phifiqucs la raifon de cette tardive 
fécondité fuivie d'une longue ftérilité. La vé- 
ritable raifon eft que chez les peuples qui cul- 
tivent les beaux arts, il faut beaucoup d'années 
pour épurer la langue & le goût. Quand ce» 
premiers pas font faits» alors les génies fe déve- 
loppent, l'émulation, la faveur publique prodr- 
guée à ces nouveaux efforts excitent tous tes 
talens. Chaque artifle faifit en fon genre les 
beautés naturelles que ce genre comporte. Qui- 
conque aprofondit la théorie des arts purement 
de génie, doit, s'il a quelque génie lui même, 
favoir que ces premières beautés» ces grande 
traits naturels qui apartiennent à ces arts, & 
qui conviennent à la nation pour laquelle on 
travaille,^ font en petit nombre : les fujets, & 
les embéliflèmens propres aux fujets, ont des 
bornes bien plus reflèrrés qu^on ne penfe. L'- 
Abbé du Bos, homme d'un très grand fens^ 
qui écrivoit fon traité fur la Poëfie & fur la 
Peinture vers Tan I7i4» trouva que dans toute 
rhiftoire de France il n'v avoit de-vrai fujet de 
Foëme Epique que la deitruâion de la ligue par 
Henri le Grand. Il devoit ajouter que les em> 
béltflemefls de l'épopée convenabfesaux Grecs» 

aux 
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aux RomamS) aux Italiens du 15* & du 1 6"^ 
fiorle, étant proferits Parmi Its François ; les 
Dieux de la fable, les oracles, les béros invul« 
nérables, les monftres, les fortiléges, les méta- 
morphôièS) les avantures romsmesquis n'étant 
plus de faifon ; les beautés propres au Poëme 
Epique^font renfermées dans: un cercle très é- 
troit. ' Si dope il (s trouve jamais quelque anifté 
qui s'empare de ces ornèmens convenables au 
tems, au fujet, à la nation, & qui exécute ce 
qu'on a tenté, ceux qui viendront après lui trou« 
yeront la carrière remplie. 

Il en eft de même dans l'art de la Tragédie. 
Il ne faut pas croire que les grandes paffions 
tragiques, & Je» grands fentimo» piuficnt fe 
yarîer à rinfini d'une manière neuve ^ frap* 
paote. Tout a (es bornes. ^ 

La haute Comédie a les fiennes. Il n'y a 
dans la nature humaine qu'une douzaine, tout 
au plus» de caraâèrejs vraiment comiqueii Se 
marqués de grands traits. L'Abbé du Bos, fautd 
de génie, croit . que. lesiiommes de génie peu- 
vent encore trpnver une foule de nouveaux ca- 
raâères : mais il faudroit que la nature en fît» 
Il s'imagine que ces petites différences, qui font 
daQ3 les caradères des hommes, peuvent être 
maniées auâi heureufement que les grands fu* 
jets. Les nuances à la vérité font innombra- 
bles, mais les couleurs édsUantes font en petit 
. nçmbre ; & ce font ces couleum primitives 
qu'un grand' artifte ne manque pas* d'employer. 

L'Eloquence de lia Chaire, & furtout celle 
dea oratfons funèbres font dans ce cas. Les 
vérités morales une fois annoncées avecélo- 
qujpnce, les tableaux des mifères & des foibles* 

fes 
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fes humaines» des vAnités de h grandcut^ det 
ravages de la morC, étant faits par des mains 
MûkSy tout cela devient lieu^ctoimua On eft 
réduk ou à imiter ou à s'égarer. Un nombre 
fuffitknt At fables ^lant compofé par un la F«hh 
taine» tout ce qu^on y ajoute rentre dans la 
même mon^, & presque dans les mêmes avan« 
fures^i Aiûfidonc le génie n'a qolun fiécle^ 
9prè8 quoi il faut ^'il d^énère* 
• Les genres dont les fajet$:fe renounrdtent 
fans ceflè comme l'Hiftoire, les Obfervâtions 
Phifîques, & qui ne demandent que du travail» 
du jugement, & uii efprit commun, peuvent 
plus auement fe foutenir ; & hs arts d&la maih 
comme la Peinture, la Sculpture, peuvent tvâ 
pas. dégénérer, quand ceux qui gouvernent ont( 
à l'exemple de Louis XIV, l'attenticm de n'i 
employer que les meilleurs artiftes. Car on {^ut 
en Peinture Se en Sculpture traiter cent fois 
t^ mêmes fujets : on peint encore la Soime 
Famille, quoique. Raphaël ait déployé dans ce 
fiyet toute la fupériorîté. de ion art : mais oH 
ne feroit pas reçu à tratei Cinna^ Andfomaque^ 
l'Art Poétique^ le Tartuffes i i 

Il faut encore obferver que le fiécle pzBé 
ayaut inftruit le fiécle préfent, il eft devenu fi 
&cile d'écrire des chofcs médiocres qu'cm a été 
inondé de livres frivoles, & ce qui eft encore 
pis, de livres férieux imites : nyaîs parmi cette 
multitude de médiocres écrits^ mal devenu 
s>éceflàire dans une ville immenfe^ opulente, l9 
oifivei où une partie des dtoyem s'occupe (ans 
cèl& à amufer l'autre, il ie trouve tie tems en 
tems d'excdkot çmsd^t 9»4'faiitoîrti ou de 
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refléxiooS} on de cette littérature légère qui 
délailè ïoutei («rtei d'elprks. 

La nation Françoire eft de toutes les nations 
celle qui a produit le plus de ces ouvrages. Sa 
Jangueeft deveiHie la langue de l'Europe: tout 
y a contribué, ks grands auteurs du fiécle de 
Louis XIV, ceux qui les ont fuivis, les pafteurs 
Catvinifles lérugiés, qui ont porté i'éloquenoc, 
la méthode dans les pays étrangers, mais fur> 
tout l'efprjt de fociété, qui eft le partage na- 
turel des François. C'eft un mérite & un plaifir 
dont les autres peuples ont fenti le bcfoin. La 
langue Fran^ifecA de toutes les langues celle 
qui exprime avec le plus de facilité, de netteté 
it de délicatelTe tous les objets de la converla- 
tion des honnêtes gens. Si par là elle contribue 
dans toute l'Europe i un des plus grands agré- 
mens de la vît. 
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CHAPITRE^ TRENTIE'ME. 
SUITE DES ARTS. 

/l L'égard des arts qui ne dépendent pas unî«» 
JTl^ qucment de refprit, comme la Mufique^ 
la Peinture, Ja Sculpture, TArchîteôure 5 if 
n'avotent fait que de foibles progrès en France, 
dvant le tcms qu'on nomme le Jiêcle de Louis 
XIV. La Mulique étoit au berceau : quelques 
chanfons languiflantes, quelques airs de violon, 
de guitarre & de téorbe, la plupart même corn- 
pôfés en Efpagrîe, étoient tout ce qu'on con- 
noiflbit. Lulli étonna par fon goût & par fa 
fcience. Il fut le premier en France, qui fit dçs 
bâflès; des milieuJi & des fugues. On avoit d*"- 
abord quelque peine à exécuter fes compôfîtionSy^ 
qui paroifient aujourd'hui fi fimples & fi aifées* 
Il y a de nos jours miHe perfonnes qui favent la 
Mufique, pour une qui la favoit du tems de 
Louis XIII; & l'art s'efl perfeâionné dans 
cette progreffion. Il n'y a point de grande ville, 
qui n'ait des concerts publics ; & Paris même 
alors n'en avoit pas. Vingt-quatre violons du 
Roi étoient toute la Mufique de la France. 

Les connoiflancesy qui appartiennent à la 
Mufique & aux arts qui en dépendent) ont fiiit 
tant de progrès, que fur la fin du régne de 
Louis XIV, on a inventé l'art de noter la 
Danfe ; deforte qu'aujourd'hui il eft vrai de 
dire, qu'on danfe à livre ouxert 

Nous 
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JM'ous avions ea de très, grands Architeâes» 
du tems de la Itégence de Marie de Médias* 
Elle fit élever le palais du Luxembourg dans \é 
goût Tofcan, pour honorer fat patrie, & pour 
embellir la nôtre. Le même Desbroflès, dont 
nous avons le portail de Saint-Gervts, bâtît le 
palais de cette Reine, qui n'en jouit jamais. Il 
s'en falut beaucoup, que le Cardinal de Riche- 
lieu eût, avec autant de grandeur dans refprit, 
autant de goût qu'elle. Le Palais Cardinal; qui 
^ft aujourd'hui le Palais Royal, en eft la preuve* 
Nous conçûmes les plus grandes efpérances, 
quand nous vimes élever cette belle façade du 
Louvre, que nous voyons aujourd'hui offusquée 
avec douleur. Beaucoup de citoyens ont con- 
ftruit des édifices magnifiques ; mais plus re- 
cherchés pour l'intérieur, que rccommandables 
par des dehors dans le grand goût ; & qui fatis« 
font le luxé des particùliersi encore pks qu'ils 
n'embelliilent la ville. 

Colbert, le Mécène de tous les Arts, forma 
une Académie d'Architedure en 1671. C'eft 
peu d'avoir des Vkruves ; il faut quQ les Âu«' 
gufles les emploient. \ 

Il faut auih que les Magiilrats munidpaux 
foient animés par le zélé, & éclairés par le goût. 
S'il y avoi.t eu deuy ou trois Prévôts des Mar- 
chands comme le Préfidênt Turgot, on ne re-, 
procheroit pas à la ville .de Paris cet Hôtel de 
Ville mal conftruît & mal fitué;: cette place A- 
petite & (i irrégujière, qui n'eft célèbre que par 
des gibets & de petits feux de joie ; ces rues^ 
étroites dans les quartiers les plus fréquentés i - 
ic enfin un refte de barbarie, au milieu de la 

grandeur & dans le fein de tous les arts. . 

La 
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La Peiniture çeçiaicnça fous Louis XIII» 
^c k Pouffin., irrite hiA point compter les 
peix^tres médioQiQs,i qui l!oftt précédé. Noué 
avons tpiyoufs eu depuis hii de grands Peintres ; 
non pas dans cett^ profiifion xjui fait une des 
i:icbdir«s de l'Italie ; oiais fans nous arrêter 4' 
, un U Sueur qui n^cut d*autfe maître que lui« 
mêqie, 2i\xtïU Brun qui égala les Italiens dans 
le defleîn U dans la compofition ; nous avons 
eu plus 4c trente Peintres, qui ont laiflë des 
ifiorceaux très dignes de cechercbe. Les étran-^ 
gecs commencent à nous les enlever. J'ai va 
chez un grand Roi des galeries & des aparté- 
mens, qui ne font ornés que de nos taUeaux, 
dont peut-être nous ne voulions pas connoître 
aflez le mérite. J'ai vu en France refufer dou^e 
mille livres d'un tableau de Santèrri. U n'y a 
point dans l'Europe de plus vafte ouvrage de 
Peinture» que le plafond de U Mdue à Ver* 
failles ; & je ne fai s'il y en a de plus beau. 

Nous awDns aujourd'hui un Peintre, qui, 
che£ les étrangers même, pafiè potor ie premier 
dc^rEurope. Non (butinent Colbert donna à l'- 
Académie dé Peinture la forme qu'elle a aujour-^ 
4'but ; mais en 1667, il engagea Louis XIV 
à en établir une à Rcme. On acheta dans cette 
métropole un palais où loge le diredeun On 
V envoie ks élevés, qui on^ remporté des prix 
a l'Académie de Paris. Ils y font conduits & 
entretenus aux frab du Roi. Ils y deffinent les 
Antiques. Ils étudient Raphaël & Michel- Ange. 
Ceft un noUe hommage que rendait à Rome 
andeone & muvielle le délit de l'imiter ; & on 
n'a pas même cefie de rendre cet hommage, 
depuis que les^immenfetcoUeâions de taMeauit 

d'ItaUe 
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d'ItaKo souiffiàts par' le It^t St pith Dit à'^ 
Orlâms^ & les cheA^dVsurf is ée Scttipture t^d 
la France a produit^^ nous ont mb en état dé 
m> peint chercher aHIeiirs des maîtres. 

C'eft principdement dans la Sculpture que 
noutavonsex^ocUé, &. dahs Tart deje^er en 
fonte d'un Yeul jtt àcsh figures équeftres co«< 
loffiilea. 

Si l'on ti^ouvdk uir Jour^ fôué des nrinesi des 
morceafuy tels' que les bains^d^ApoHon expôfés 
aux in|ureside l'àir-diins les 1)osquets de Ver- 
ûîUès^ te tombeau du Cardinal de Richelieu, 
trop peu montré au public dans la chapelle de 
So^CHine, la flfttae é^ft^è ^ Louis XV faite 
à Bafis pour décorer B<^éé<ii^, le Mercure 
dont Lottis^XV af^ [Nré(ktft> au^Roi de PruiTe, 
& tant ^auttes oumgés égaux à ceyx oue jo 
cite ; il eft à croire^ que ces produétions-de nos 
jours fcroient mîfes à côté de la plus belle anti- 
quité Grecque. ' 

Nou« avons égalé les anciens dans les mé- 
dailles. VatJR Itti le^remier,^ qoi tira cet art de 
la médiocrité^ fur la m àvt r^mde Louis XIII. 
C'eft nïaintenlnt une chôfe admirable que ces 
poinçons & ce» quarréf, qu^otivoit rangés par 
ordre biftènqûe dans l'endroit de la galerie du 
Louvre occupé par les artiftes. Il y e^ a pour 
deux- millions, & Goutta plépart font des chefs- 
d'œuvre. . 

On n'a pa# nioitlSiréôiflrdans' l'art de graver 
le» pierres précienfes; Celui de nniltiplier le» 
tableauy^ de les éterniiêr par le moyen des 
pfaMicfacs en ^ttivf e^ de transmettre facilement 
à la poftérité toutes les repréfenrâtions de la 
nature & de l'art, étoit encore très informe en 

Franoi 
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France âvani ce fiéel?. C'eft un des. arts det 
plus agréaUçs ic des plvis utiles. <Jfnle doit aux 
Florentins, qui l'inventèrent, vers le milieu du 

Îuinziémc fiéde; & il a été pkis loin ea 
rance, que dans le lieu inpme de fa naiilknce, 
parce qu'on y a fait un phis/grand nombre d'* 
ouvrages en ce geqre. Ls/ecueilsdes eftampes 
du Roi ont été fouvent un des plus magnifiques 
préfens qu'il, ait hit aux Ambafiàdeursu La 
ciselure en or & en argent, qui dépend du def- 
(ein U du goût, a été portée à la.plys. grande 
perféâion, dont la main de l'homme foit 
capable. 

, Après avoir aiofi parcouru tous ce^ arts, qui 
contribuent aux délices des particuliers & à la 
gloire de l'Etat $ ne paflbns pas Ibus (ilence le 
plus utile de tous les arts, dans lequel les Fran- 
çois furpaflènt toutes |es nations du monde : 
je veux parler de la Chirurgie, dont les pro« 
grès furent fi rapides & fi célèbres dans ce 
fiécle, qu'on venoit à Paris des bouts de 1'- 
]ISurope,. pour toutes les cures ic pour toute» 
les opérations qui demaadoient une dextérité 
jion commune. Non feulement il nV avoit 
guères d'excellens Chirurgiens qu'en France ; 
mais c*étoit dans ce feul pays qu'on fabriquoit 
parfaitement les inftrumens nécefiaîres : il en 
fourniflbit tous fes voifins^ & je tiens du célè- 
bre Cbes^ldiHy le plus grand Chirurgien de 
Londres^ que ce. fut lut qui commença à faire 
fabriquer à Londres, en 17 15, les inftrumens 
de fon art. La Médecine, qui fervoit à perfec- 
tionner la Chirurgie, ne s'éleva pas en France 
au deiTus de ce qu'elle étoit en Angleterre, & 

fous 
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fous le fameux Btirbave en Irlande ; maà 
il arriva à la médecine comme à la [diUo(b> 
phie, d'atteindre à la perfcâion dont elle eft 
capÀle, en profilant des lumières de noa voW 
£ns. 

Voilà en général ua tableau fidèle dei pro> 
. grès de l'erprit humain dans ce fiéclc, qui com- 
mença au tems du Cardin^ de Ri<;belieu & 
^ui nnit de nos joun. H fera difficile qu'il foit 
furpafle ; & s'il l'eft en quelques genres, il re- 
fterale modèle de* âge3cacore^%foftuncSt 
'^u'il aura iài naître^ 
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CHAPITRE TRENTE-UNIEME. 
'^^tâns-écdifiaftiques: éiifputesmimorahks, 

* 

DE S trois ordres de PEtàt, le moins nom- 
breux, qui eft r£]glirë, eft celui qui a tou*- 
jours exigé àw Souverain la cohduité la plus dé- 
licate & la pkis ménagée. Conferver à la fois l'- 
union avec le fiége de Rome, & foutenir lés li- 
bertés de TËglife Gallicane, qui font les droits 
de l'ancienne Eglife ; favoir faire obëir les Eve- 
ques conmie fujets, fans toucher aux droits de 
l'Epifcopatv les foumettre en beaucoup de 
chofes à la jurisdiâion féculière, & les laifler 
juges en d'autres ; les faire contribuer aux be- 
soins de l'Etat, & ne pas choquer leurs |)rivî« 
' léges : tout ceiartiem^ilde mt mélange de dex« 
térité & 4e fermeté, quel^ouis XIV eut pref- 
que toujours; 

Le Cléfigé en France iTut Tem» peu-à-peu 
dans' un 'ordre & dans une décenœ, dont les 
guerres civiles & la lioence des tems l'avoient 
écarté. • Le Roi ne' foniFrit plus enfin, ni que 
les féculiers poiTédafTént des bénéfices fous le 
nom de Confidentiaires, ni que ceux qui n'- 
étoient pas Prêtres euflènt des Evéchez comme 
le Cardinal Mazarin qui avoit poiTédé TEvé- 
ché de Metz n'étant pas même Sous-diacre, & 
le Duc de Verneuil qui en avoit auffi joui étant 
féculier.* 

Ce que payoit au Roi le Clergé de France 
& dea.villes conquifes^ alloit année commune 
•^' ' ^ à en- 



ECCLESIASTÏQ^UES. f6^ 

iienviron deux-inlUiohs-cinq-cens-millé livrés ^ 
& depuis, la valeur des efpéces ayant augmenté 
fliimériquement, ils 6nt fecôuru TEtat d'en- 
viron quatre-miUions par année, fous le nom 
de décimes, de fubvention extraordinaire, de 
don gratuit. Ce mot & ce privilège de dort 
gratuit fe font confèrvés, comme une trace 
de l'ancien ufage, où étoient tous les Seigneurs 
de fiéfs, d'accorder ^es dons gratuits aux Rois 
dans les befoins de l'Etat. Les Evêques & \ei 
Abbés, étant Seigneurs de fiéfs, ne dévoient 
que des foldats, dans le tems de l'anarchie féo-> 
dale. Les Rois ^ors n'avoient que leurs do*' 
maînes, comme les autres Seigneurs. Lorfque 
tout changea depuis, le Clergé ne changea pas^ 
il conferva Tufage d'aider l'Etat ^ar des dons 
gratuits. 

A cette ancienne coutume, qu'on corps qui 
s'affemble Touvent confcrve, & qu'un corps 
qui ne s'aflèmble point perd néccffairement, fc 
joint l'immunité toujours reclamée par l'Eglife, 
& cette maxime, que fin bien ift U bien det 
pauvres : non, xju^lle prétende ne devoir rien 
à l'Etat, dont elle tient tout -, car le royaume, 
quand il a des befoms, eft le premier pauvre : 
mais elle allègue pour elle le droit de ne donner 
que des fecours volontaires; & Louis XIV 
exigea toujours' ces fecours, de manière à n'- 
être pas refiifé. . 

On s'étonne dans l'Europe & en France, 
que le Clergé paye fi peu ^ on fe figure, qu'il 
jouit du tiers du royaume. S'il pofiedoit ce 
tiers, il eft indubitable qu'il ^evrdit payer le 
tiers des charges, ce qui fe monteroit année 
commune à près de trente-millions, indépen- 

T. IL I damment 



f7^ A Ff AIRES 

*4aBAQimt lies droits fur les cQofommâfkui^. 
4]u'il paye comme les autres fujets i mais on ie 
dEait d^s idées vagues & des préjugés fur tout^ 
On dit quei'Eglife pofledele tiers du royaume» 
çomine on dit au bavard quMl.y a un piil|lqj;i. 
4'bdbifans dans Paris*, Si qn fe donnoit fei4lp- 
ment la peine de fiippucer le revenu des £7é« 
^çbeZf on verroit p^ le prix des baux faits il y. 
^ environ cinquante ans, qu^ tous Iea.£véche2& 
D'étoient évalués alojrs que ùit le pied d'un re«, 
-venu annuel de quatre> millions ; il les Abbayes 
C!pmmaodaCai|'es alloient à quatre-millions- 
.cinq-psns-mille livres. U çft vrai^ que l'énoncé 
4t ceçnx des baux fu^ un ti^rs au deflbus de la 
-yaleur : & fi on ajoute encore l'augmentation 
4^ revenus en terres, la fomme totale des 
rentes de tous les bénéfices confiftoriaux fera 
jpçrtée à environ (eize-miUions ; & il ne fjaut 
pas oublier, que de cet arj^nt il en va tous les. 
ans à Roipe une fomme confidérable, qui ne 
revient jamais, il qui eft en pure perte. C'ctt 
Mnc grande libéralité àû Roi envers le Saint- 
Siège : elle dépouille TEtat dans l'elpâce d*ua 
iiode de plus de quatre-cçns-mille marcs d'ar- 
got ; ce qui dans la fuite des tems appauvri- 
^t le royaume, fi le cpmmecce ne réparoit pas 
abood^P^çnt cette perte* 

Aé. ces bénéfices qui. payent des annates à 
Jt^ogne, il faut joindre. les cures, les çouvens, 
l09 coN^iftleSt les communautés & tous les au- 
4ffi$ bénéfices enfqmble. Mais s'ils font évalués- 
^à/EJnquante-miliions par année dau^a toute l'éten-, 
idiie aÂuellfs du royaume» on ne s'élpigne fd/è 

Cçux 
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*Çeiixxpu ont éxanpané -celte m^titre avta 
^ca yetix auffi ieyères (jii^attentifs» n'ont pn 
porter les revenus dç toute l'EglUe GalUcâM 
iecubère & pégulièce, audelà de quatre^vio^- 
«zûUions. Ce n'eft pas une Ibmme exorbiunte« 

pour Tientreden de -quatre^vingt'dix-mitie per« 
€baoes i^eligieufes, & enmon cent^CbixaAtt* 
4nille ccdéfiaUiqties» ^ue l'on comptoit «n 

a 7P0. La fonune, répartie fur chaque têtè^ 
"domiftBnvkon tcoit^cens livivs i chacun. Uy 
« des Moines ^onvemiucls, qui ne coûtent pM 
<ieux-cens livres par an à leur mooaddre : il y 
41 des Moines Abbés réguliers^ -qui jovàfftnt de 
4eint>cens^mille livres de rentes. C'eft cette 
"éo^cmne di^riiportionf ^wi frape U qui eicckai 
4e& murmures. On^datntunCurédecampt^e^ 

dont les ^vaux pénibles ne hH procurent que 
^a por^n congrue de trois, de quntre ou cinq«> 
<ens livres, tandis qu'-un Religieux oifif, de** 

venu AU)é & non moins oifif, poilue une for* 
-tune inivienfe, & qu'il reçoit 4e8 titres feftueux 
"de -ceux qui jui font fournis. "Ces abus vont 

beaucoup pluf lom en Flandrei en Efpagne, èc 
iiirtout dans les Et^tsCatholiques d'Allemagne^ 

où Ton voit des Moines Princes. 

Les abus fervent de lois daris prefque toute It*^ 

terre \ & "fi les, plus fageades hommes s'aflèm#» 

faloieotfiour faire des lois, où eftl^Ëlslt doiit h 

forme fubfiftât entière? S^ Clergé de France 

obferve toujours unufii^e onéreux pour Iu|^ 
«^uand il paye au Roi un don gratuit de pkiit^ 

eurs millions vpour quelques années. H Tem^ 
vprunte ; & apr^^Q avoir payé les intérêts, il 

^embourfe le ^^tal aux créanciers : ainll il 

^ye d^x^fois. B eût^té plus avantageux pour 

I z VEm 
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l'-Ëtat & pour le Clergé en général, & plus 
conforme à la raifon, que ce corps eût ftibvenu 
aux befoins de la patrie^ par des contributions 
proportionnées à la valeur de chaque bénéfice. 
Mais les hommes font toujours attachés à lears 
anciens ufages. C'eft par le même efprit, que 
le Clefçé, en s'aOêmblant tous Jes cinq ans, n'a 
jamais eu, ni une falle d'aflemblée, ni un meu- 
ble qui lui appartint. Il eft clair, qu'il eût pu, 
en dépenfant moins, aider le Roi davantage, & 
fe bâtir dans Paris un palais, qui eût été un 
nouvel ornement de cette capitale. 

, Les maximes du Clergé de France n'étoient 
pas encore entièrement épurées, dans la mi- 
fiorité (le Louis XIV, du mélange que la ligue 
y avok appoité. On avoit vu, dans la jeuneffe 
(de Louis XIII & dans les derniers ^ts tenus 
en 1 6i 4, la plus nombreufe partie de la nation, 
qu'on appelle le Tiers Etat & qui eft le fond 
de l'Etat, demander en vain avec le Parlement, 
qu'on pQsât pour loi fondamentale ; „ qu'au* 
3, cune puiilance fpirituelle ne peut priver les 
3, Rois de leurs droits facrés, qu'ils ne tien- 
„ nent que de Dieu feul ; & que e'eft un 
„ crime de lés^-majefté au premier chef, d'* 
^, enieigaer qu'on peut déposer & tuer les 
„ Rois.^ C'eft la (îibftance en propres paroles 
de la demande de la nation. Elle fut faite dans 
un tems, où le fang de Henri le Grand fumoit 
encore. Cependant yn Evêque de France né 
en France, le Cardinal du Perron, s'oppofa vio^ 
lemment à cette proportion, fous prétexte que 
ce n'étoit pas au Tiers Etat à propôfer des lois 
fur ce qui peut concerner l'Eglife. Que ne fe* 
ioit-il doQc avec le Clergé, ce que le Tiém Eu( 
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vtMiIolt faire ? mais il en étoit fi éloigné, qu'il 
^'emporta jufqu'à dire : „ que la puiilknce du 
,, Pape étoit pleine» plénii&me, dirèSle ^u fpi- 
yj rituel, indlreâe au temporel ; & qu'il avoit 
), charge du. Clergé de dire^ qu'on excommu- 
,, nirok ceux qui avanceroient, que le Pape 
J5 ne peut dépôfer les Rois.,, On gagna la No- 
blefle; on^-fit taire le Tiers Etàtt Le Parle- 
ment renouvela fes anciens arrêts, pour dé- 
clarer la couronne indépendante, & la perfonne 
^es Rois facrée. La Chambre Eccléfiaftique, 
en avouant que la perfonne étoit facrée, perfifta 
à foutenir que la couronne étoit dépendante. 
G'étoît le même efprit, qui avoit autrefois dé- 
pôfé Louis le Débonnaire. Cet efprit prévalut 
•^u point, que la Cour fubjuguée fut obligée de 
feire mettre en prifon Tiniprimeur, qui avoit 
publié l'arrêt du Parlemeut fous le tire de ki 
fondamentak, C'étoit, difoit-on, pour le bien de- 
là paix ; mais c'étoit punir ceux qui fournif- 
foient des armes défenfives à la couronne. De 
telles (cènes ^ ne fe paflfoiient point à Vienne ; 
c'eft qu'alors la France craignoit Rome, & qu« 
Rome craignoit h Maifon d'Autriche. 

La cauiê qui fuccomba écoit tellement Xz, 
eanfe de tous les Rois, que Jaques premier. 
Roi d'Angleterre, écrivit contre le Cardinal du 
Perron ; & c'eft le meilleur ouvrage de ce 
Monarque. C'étoit auffi la clufe des peuple»^ 
dont le repos exige que leurs Souverains ne dâ-* 
pendent pas d'une puiflance étrangère^ Peu* 
à-peu la raifon a prévalu ; & Louis 'XIV n'e^t 
pas de peihe à faire écouter cette raifon, foute-» 
Due du poids de fa puiflance. 

L3, * Antonio ' 
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Antonio Pérès avolt recomsiandé trois ehâSTS^ 
à Henri quatre, romoi conf^^^ pidago, Louis* 
JflV eut les deux dernières avec tant de fupéi- 
riôrité, qu'il n'eut pas befoin de la premièret 
H fut attentif à conserver l'ufage dé l'appel 
«omme d'abus au Parlement des ordonnances^ 
Ëccleiiaftiques^ dans tous les cas où ces ordon<» 
jiances intéreflent la junsdiâion royale. Le 
.Clergé s'en plaignit fouvent, & s'en loua quel^ 
4)uefois. Car fi d'iin côté ces appels foutiennent 
les droits de TEtat contre J^autorité Epifcopate^ 
»lies aflurent. de i'autre cette autorité même>. 
en maintenant les privilèges de rEgTife Galli- 
.cane contre les prétentions de la Cour de Roitie t 
de forte que les Evêques ont regardé les Parl^ 
mens comme leurs adverfkires^ & comme kurs 
ëéfenfeurs ; & le Gouvernement eut foinj que 
malgré toutes les querelles dé religion, 1^ bor- 
nes aifées à franchir ne fuiTent pafiees de part 
:«iii d'autre. Il en eft de la puifTatice des corps 
fit des compagnies» comme des intérêts dès- 
villes commerçantes f c'eft au legiflateer à lee 
balancer. 

L'aftaire de ce genre ll^ pJud importante & 
lu plus délicate, fut celle de la R^le. C'eft 
ml droit qu'ont les Roi& de France,^ de pour- 
noir à tous les bénéfices (impies d'un dîocèfi: 
pendant la- vacance du fiégé, h d'économiser à 
kur gré les revenu^ de l'Evèché^ Cette préro- 
gative eft particulière aux Rois de France;, 
. mais cha<iue état à les fiennes. Les Rois de Poiv 
tugal jpQiffi*nt du tiers dit revenu des Evécber. 
.de teui royaume. L'Empereur a lé drclit des. 
premières prières ^ il a toujours conféré tous les^ 
fcemicn bénéfices rqié vaquent. Les {Lois de^ 

Naples> 
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FTaples & de Sicile ont de phis grands droits. 
Ceux de Rome font pour la plupart fondés fur 
i^ufage, plutôt qiit fur des titres primitift. 

Les Rois de la race de Mfrovée conféroient» 
de leur feule autorité, le» Evéchez & toutes Icd- 
Prélatures. 11 femUôit jufte, qu'ils confenraf* 
Ibnt k foible privilège de dispôfer du revenu» 
St de nommer à q^ielques bénéfices fimples,- 
dans le court efpâce qui s'écoule entre la mort 
d*un Êvêque & le ferment de fidélité enregi* 
ftrdxic fon fucceflèur. Plufieurs Evêques de 
villes réunies à la couronne fous la troiliéme 
race, ne voulurent pas reconnoître ce droit» 
4)ue des Sergneun particuliers trop foibles n'a- 
▼oient pu faire valoir : les Papes fe déclarèrent 
pour les Evêques ; & ces prétcmions reftèrcnt 
toujours envelopées d*un nuage. Le Parlement 
en 1608, fous Henri quatre, déclara que la Ré- 
gale avoir lieu dans tout le royaume : le Clergé 
& plaignit ; & ce P/ince, qui ménageoit les 
Evêques & Rome, évoqua TafiFaire à fon Con* 
ftih & fe garda bien de la décider. 

Les- Cardinaux de Richelieu &de Mazàriit 
flrent rendre plufieurs arrêts- du Cônftîl, par 
lesquels les Evêques, qui fe difoient éxemts, 
étoient tenus de montrer leurs titres. Tout 
îefta indécis jusqu'en 1673 ; & le Roi n'ôfoit 
pas alors donner un feul bénéfice, dans presque 
tous les diocèfes fitués au-de-là de la Loire, pen<* 
dant la vacance d'un fiége. 

Enfin, en 1673 le Chancelier Michel Id 
Tellier fcelia un édit, par lequel tous les Evê^ 
Chez du royaume étoient foumis à la Régalée 
Deux Evêques, qui étoient malheureufement 
les deux phis vertaeux hommes du royaume^ 

1 4 rcfii^ 
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Infusèrent opiniâtrement de fe foumettre. .C'é^ 
toit Pavillon Evêque d'Alet, & CauUt de Pa- 
miers. Ils fe défendirent d'abord par des 
raifons plaufibles : on leur en oppofa d'auffi 
fortes. Quand des bonames éclairés difputent 
longtems, il y a grande apparence que la que- 
ilion n'eft pas claire. Elle étoit trèsobfcure^ 
mais il étoit évident, que ni la Religion, ni le 
bon ordre n'étoient intérefles à empêcher un 
Koi, de faire dans deux diocèfes ce qu'il fefoit 
dsins tous les autres. Cependant les deux £vér- 
ques furent inflexibles. Ni l'un ni l'autre n'a* 
voit fait enregiftrcr fon ferment de fidélité ; & 
le Roi fe croyoit en droit de pourvoir aux cano* 
'nicats de leurs Eglifes. 

Les deux Prélats excommxuiièrent les pour- 
vus en Régale. Tous deux étoient fufpe&s da 
Janfénifmc. Ils avoient eu contre eux le Pape 
Innocent dix s mais, quand ib fe déclarèrent 
contre les prétentions du Roi, ils eurent pour 
çux Innocent onze, Odefcalcfai : ce Pape,^ver'* 
tueux & opiniâtre comme eux» prit entière* 
ment leur parti. 

Le Roi fe contenta d'abord d'exiler les prîn^ 
cipaux officiers de ces Evêques. Il montra plus 
de modération que deux hommes qui fe pi- 
quoient de fainteté. On laifla mourir paifibie- 
inent l'Evêque d'Alet, dont on refpeâoit la 
grande vieillefle. L^Evêque de Pamiers reftoit 
feul, & n'écoit point ébranlé. Il redoubla fes 
excommunications, & perfifla de plus à ne 
point faire cnregîfter fon ferment de fidélité^ 
perfuadé que dans ce ferment on foumet trop 1'- 
Eglife à la monarchie. Le Roi faifit fon temi- 
porelt Le Pape & les Janféniftes le dédomma* 
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lurent. Il gagna à être prWé de Tes revenut ; & 
il mourut en 1 680, coiymiocu quil ayoic fou- 
tenu la caufe de Dieu contre le Roi. Sa niort^ 
n'éteignit pas la querelle : des Chanoines nom- 
ma par le Roi viennent pour prendre poflef^ 
fion ; des Religieux, qui fe prétendoient Cha-^ 
noines &• Grands- Vicaires» les font'fortir de* 
l^Eglife & les excommunienl« Le Métropoli--- 
tain Montpe(ac Archevêque As Tciutoafe^ à 
qui cette affaire reiE)rtit de droit» donne eir 
vain des fentences contre ces prétendus Grands-^ 
Vicaires. Us en appellent à Rome, félon 1*- 
ufage de porter à la Gourde Rome les caufe»' 
ecdéfiaftiques jugées ^ par les - Archevêques de- 
France, ufage qui contredit les Libertés Galli-^ 
canes : mais tous les «Gouvernemens des hom^ 
mes font des contpadiâions. Le Parlement 
donne de» arrêts. Un Moine nommé Cerle, 
qui étoitTun de ces Grands-Vicaires, caflè U> 
les fentences du Métropolitain & les arrêts do< 
Parlement. Ce tribunal le condamne par con- 
tumace à être trainé fur une claie, & à -perdre 
la tête. On Téxécute en effigie. Il infuke du 
fond de fa retraite^ à l'Archevêque & au Roi % 
& le Pape le foutient. Ce Pontife fait plus ; 
perfuadé comme l'Ëvêque de Pamiers, que le 
droit de Régale eft un abus dans l'Eglife^ & 
que le Roi n'a aucun drbit dans Pamiers, U 
cafle les ordonnances de l'Archevêque de Tou- 
loufe j il excommunie le» nouveaux Grands- 
Vicaires que ce Prélat a nommés, & les pour- 
vus en régale, & leurs fj^uteurs. ' 

Le Roi convoque une ailèmblée du Clergé, 
compôfée de trente-cinq Ëvêques, & d'autant 
d^ députés du fécond ordre. Les JanféniAes 

I S prc- 
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prtiKH(9iit pour U j^mièire foi» le parti d'tàr 
Pape ; &iee P^pe^ eiiaemi du Roi* kt Êkro- 
rifoU faiQs les alioer.^ B fe fit toujours u» bon**' 
neur 4e réfifter à ce Mokkftfqnc, dans toittesies*- 
o^âliQDs ; ^defuis môœef en 1689 il s'unit^ 
avec les Ailies contne Je Roi Jaques^ parce 
^ue Louis XlVprotégeoit ce Prince : de forte: 
qu'alorft 00^ dit» que ipour mettre fin mix troa^- 
Ûes de rEurope & (fe^ t'ËgUfe, il faloit que le 
Rei Jâ^s fe &t Hugtieoot & le Pa|ie Ca^ 
tboUque. 

. CopM^aot l'af&mblée du Clergé de 168 f 
d%ine voix unanioxe k déclare pour le Roi^ &> 
« s*9giSSi)k eneore d'4»ie autre petite querelle de» 
Yefuie importante l Tâcâioir d'un PHeurédan» 
un Faubourg de Paris ciDUmettâit enfemU^ler 
T^ & le Fape* Le Pontife Romain avoit cafier 
Vmo ordonnance de PArdievêque de Paris, it 
^mnuie ÛL nomin&tion à ce Prieuré. Be Pape 
avoit ordonne par une buSe^ que Tinquifitioft^ 
fil bnder Tarrêt du Parfement i & le Parle « 
«lient avoit ordonne la fuppreffion de la bulle». 
Ces combats font, depuis long-tems» les effet» 
9i?dinaires & inévitables de cet ancien mélange 
de la liberté naturelle de ie gouverner foi-méme 
dans Ton pays, & de la foumiiffîoa aune puiflàn- 
ce étrangère. 

L'A(&mblée du Clergé prit un parti, qui 
montre que des hommes fages peuvent céder 
avec dignité à leur Souverain, fans rinterven" 
iipn d'un autre pouvoir. Elle consentit à l'exi* 
tenfion. du droit de Régale à tout le royaume ( 
mais ce fut autant une conceffion de la part du 
Clergé, qui fe relachoit de fes prétendons pat 
' recoo» 
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reconnoîflànce pour fon protedeur» qu'un avea 
formel du droit abiblu de la couronne. 

L'aflèmblée fe juftîfia auprès du Papèi par 
une lettre dans laquelle on trouve un pallàget 
qui feul devroit fervir de régie éternelle dans 
toutes les diiputes : cVft> qu*u vaut mùuxjaeri» 
fier quelque chofe àefes droits^ que de troubler la 
paix. Le Roi,TÉglifc Gallicane, les Parle- 
mens^ furent contens. Les Janfeniftes éCTivi«' 
rent quelques libelles. Le Pape fut inflexible :- 
il cafTa par un bref toutes les réfolutions de 1*- 
aflèmblée, & manda aux Evêques de fe rétrac* 
ter. n y avqit-là dequoi léparer à j^nais TEghTe 
de France de celle de Rome. On avoit parlé» 
(bus le Cardinal de Richelieu & fous Maxarin» 
de faire un Patriarche . Le vœu de tous les Ma* 
giQrats étoit, qu'on ne payât plus à Rome le 
tribut des annates ; que Rome ne nommât plus» , 
pendant fix mois^de l'année, aux bénéfices de. 
Bretagne \ que des Evêques de France ne s^ap*- 
pçlaflent plus Evêques par la permijjipn du - 
Saint' Siège, Si le Roi l'avoit voulu, il n'avoit 
qu'à dire un mot ; il étoit maître de Tailèmblée 
du clergéi & il avoit pour lui la nâtîom RomeL- 
eût tout perdu par rinfléxibilité dVn. Pontife -^ 
vertueux, qui feul de tous les Papes de ce fiécle 
ne favoit pas s^accommoder au tems. Mais il 
y à d'anciennes bornes qu'on ne remue pas fans 
de violentes fecouflcs. 11 falloit de plus grands 
intérêts, de plus grandes paffions, & plus d'ef- 
fervefcence dans les efprits, pour rompre tout 
d'un coup avec Rome ; & il étoit bien difficile 
de faire cette fciffion, tandis qu'on vouloit ex- 
tirper le Calvinifme. Oh. crut même faire un 
coup hardi, lorsqu'on publia les quatre fameufes 

I 6 déci- 
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decifioQS de la même aflèmblée du Cierge em 
1682, dont voici la fubftance. 

1. Dieu n*a donné à Pierre & àfesfuccér- 
feurs, aucune puifTance ni direfte ni indireâe 
fur les chofes temporelles. 

2. L'Eglife Gallicane, approuve le Concire 
de Conjiancey qui déclare les Conciles Géné- 
raux fupériéurs au Pape dans le fpirîtuel. 

« 3. Les régies, les ufages, lès pratiques reçues 
dans le royaume. & dans l'Eglife Gallicane,, 
doivent demeurer inébranlables. 

4. Les décidons du Pape, en. matières de 
foi, ne font sûres, qu'àprèlque l'Eglife les a« 
acceptées. 

Tous les tribunaux &. toutes les Facultés 
de Théologie cnregiftrèrent ces quatre propo- 
ûtions dans toute leur étendue: & il fut de? 
fendu par un édit, de rien enfeigner jamais de 
contraire. 

Cette fermeté fut regardée à Rbme commer 
un attentat de rebelles; & par tous les Prote- 
ftans de rEurope,xomme un foible effort d*unc' 
Eglife née Kbre, qui ne rompoit que quatre- 
chaînons de fes fers. 

Les quatre maximes furent d^abôrd foutenue»^ 
avec enthoudafme dans la nation, enfuite avec 
moins de vivacité. Sur la fin du régne de Louis- 
XIV, elles commencèrent à devenir problé"^ 
matiques ; & le Cardinal de Fleuri les fit de- 
puis désavouer en partie par une affemblée du 
Clergé, fans que ce désaveu caufât le moindre 
bruit, parue que les efprits n'étoient pas alors 
échauffés, & que dans le Minifière du Cardinal 
4lc Fleuii rien n^eut de Téclat» 

Cepcn* 
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Cepesdant Innocent onze s'aigrit plus que 
Jamais : il refufa des bulles à tous les Ëvêques 
& à tous les Abbés Commandataires que le Rcït 
nomma ; deforce qu'à la mort de ce Pape en. 
1689» il y avoit vingtrneuf diocèfes en France 
dépourvus d'Evêques. Ces Prélats n'en tou- 
choieot pas moins leurs revenus ; mais ils h'6^ 
(oient fe faire facrer, ni faire les fondions Epif- 
copales. L^idée de créer un Patriarche fe re- 
nouvela. La querelle des franchiles des AmbaC- 
iâdeurs à Rome, qui acheva d'ènvènimer les 
pjaies, fit penfer qu'enfin le tems étoit venu»;, 
d'établir en France une Eglifé Catholique'ÂpO" 
fiolique^ qui ne feroit point Romaine. Le Pro- 
cureur-Général de Harlaî & l'Avocat- Général , 
Talon le firent afièz entendre, quand ils appe^ 
lèr'ent comme d'abus en 1687 de la bulle con- 
tre les franchifeS) & qu'ils éclatèrent contre 
l'opiniâtreté du Pape, qui làiflbit tant d'églifes 
fans pafteurs« Mais jamais le Roi ne voulut 
confentir à cette démarche, qui étoit plus aifée 
qu'elle ne paromLit hardie. 

La caufe d'Innocent onze devînt cependant 
fa caufe du Saint Siège. Les quatre propôfitions 
du Clergé de France attaquoient le fantôme de 
l'infaillibilité, (qu'on ne croit pas à Rome, 
mais qu'on y fôutient) & le pouvoir réel attaché 
à ce fantôme. Alexandre huit & Innocent douze 
fuivirent les traces du fier Odefcalchi, quoique 
d'une manière moins dure, ils confirmèrent la 
condamnation portée contre l'affemblée du 
Clçrgé : ils refufèrent les bulles aux Evêques ; 
enfin ils en firent trop, parce que Louis XIV" 
n'en avoit pas fait aflez. Les Evêques, lafles de 
n'être que nonunés par le Roi & de fe voir fans 

fonc- 
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fondions, demandèrent à la Cour de France h 
permiffion d'appaifer la Cour de Rome. 

Le Roî, dont la fermeté étoit fatiguée, le per- 
mit. Chacun d*eux écrivit féparément, qu'il 
étoit douhureufement afflige des procédés de f Af* 
femblée i chacun déclare dans faiettre, qu'il ne 
reçoit point comme décidé, ce qu'on y a dé-* 
cidéi ni comme ordonné ce qu*on y a ordonné. 
PtgnateUi (Innocent douze) plus conciliant qu'- 
Odescalchi^ fc contenta de cette démarche. 
L'es quatre propofitions n*en furent pas moins 
enfeignées en France de tems en tems. Mats 
ces armes fa rouillèrent, quand on ne com^jat- 
tït plus j & la dilj^ute rcfta couverte d'un voile» 
fans être décidée, comme il arrive presque, 
toujours, dans un Etat qui n'a pas fur ces ma* 
tières des principes invariables & reconnus. < 
, Ainfi, tantôt o» s'élève Contre Rome, tantôt 
on lui cède, fuivant les cara£tères de ceux qui \ 
gouvernent, & les intérêts particuliers de .* 
ceux par qui ils font gouverné% 

Louis XIV d'aillfeurs n'eut point d'autre dé»: 
mêlé Ecclcfiaftique avec Rome, & n'efluya ; 
aucune oppôTition du Clergé dans les affaires > 
temporelles. 

Sous lui, ce Clergé devint refpcflablc,- par- 
une décence ignorée dans la barbarie des deux 
premières races, dans le tems encore plus bar- 
l}are du gouvernement féodal j abfblument in- 
connue pendant les^ guerres civHes 2c dans les 
agitations du régne de Louis Xllî, & furtout 
pendant la Fronde, à quelques exceptions près 
qu'il faut toujours faire dans les vices comme 
dans les vertus qui dominent. 
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Ce fut tian feufetncnt) ^e Ton commença- 
à déçiller les yeux da peuple fur les fuperftn 
fions qu*U oiâe toujours à fa religion. Il fut 
permis malgré le Farlemeilt d'Aix & malgré: 
hs CairmeS) de fa voir que Lazare & Made*- 
hine n'ëcoîent point venus en Provence. Le» 
Bénédiâins ae purent £aire croire, que Denis . 
l'Aréopagite eût gouverna l^EglMë de Fftrit« 
Les faints^ fuppôfés, les faux miracles, ]es- 
feufles reliques^ commencèrent à être dé*-^ 
eriés. La faine raifon, qui éclairoit les philo- 
fophers, pénétroit partout, mais lentement &: 
avec difficulté. 

L'Evéque de Châtdns^ Gafton-Louis de No« 
ailles frère du Cardinal, eut une piété aflè^" 
éclairée, pour enlever en 1702 & faire jetter 
une relique, confervée précieufement> depuis ^ 
pldleurs fiécles dans r£gK(è de Nôtre-Dame> 
& adorée fous le nom du mnAril de Jefus^ 
Chrift. Tout Ghâlons murmura contre TEve- 
que. Préiideos, Confeiilers, Gens du Roi, Tré- 
foriers de Fran^, Marchands, Notables, Cha^ 
noines. Curés, protégèrent unanimement par 
un aâe juridique contre Tentreprife de TEvê- 
que, réclamant le faint nombril, & alléguant 
la robe de Jefus-Chrift confervée à Argenteuil^ 
fon mouchoir à Turin & à Laon, un des clous 
de la croix à Saint- Denis, & fon prépuce à 
Rome ; mais hi fage fesmeté de l'Evêque Tem* 
porta à la fin fur la crédulité du peuple. 

Quelques autres fuperftitions, attachées â des 
ufages refpeétables, ont fubfifté. Les Protc- 
ftans en ont triomphé. Mais ils font obligés de 
cuavenir, qu'il tf y a point d'Eglife Cathdique, 

où 
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9Ù .ces abus foicnt moins communs & plus mé- 

priies qu'en France. 

L'erprit vnûmçnt phîlorophiquerqai n'à.prt» 
vacine que vers le aiUicu de ce fiécle, n'étei- 
gnit point les anciennes & nouvel es querelle» 
Théologjques, qui n'écoient pas de fon refTort. 
On va parler de ces diflentions, qui font h^ 
hwts de. la raifon humaine. . 



CHA* 
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CHAPITRE TRENTE-DEUXIE'ME. 
DU CALVINISME. 

IL c({ affreux fans doute, que TEglife ChreT- 
tienne ait toujours été déchirée par fes que.- 
lellesy & que le fang ait coulé pendant tant de 
ilecles par des mains qui portoient le Dieu do 
la paix. Cette fureur fut inconnue au Paga* 
juifme. Il couvritla terre de ténèbres, mais il ne 
Parrofa guères que du fang des animaux \ & Il 
quelquefois chez les Juifs & chez les Payens 
on dévoua des viâimes humaines, ces dévoû* 
mens, tout horribles qu'ils écoient, ne caufèr- 
rent point de guerres civiles. La religion des 
payens ne confiftoit que dans la morale 5c dans 
des fêtes, La morale qui eft commune aux 
hommes de tous^ Les tems & de tous les lieux» 
& les fêtes qui a'étoient que des réjouiflances^ 
fie pouvoient troubler le genre humain. 

L'efprit dogmatique apporta chez les homr 
mes la fureur des guerres de religion' ^ J'ai- rer 
cherché long- tems, comment ic pourquoi cet 
efprit dogmatique, qui divifa les écoles de Tanr 
tiquité payenne fans caufer le moindre trouble»^ 
en a produit parmi nous de il horribles. Ce n*eQ: 
pas le feul fanatifme qui en eft caufe ; car le^ 
Gymnofophiftes & les Bramixis, les plus fana- 
tiques des hommes, ne fixent jamais de nul^ 
qu'à eux-mêmes. Ne pourroitron pas trouver 
peut-être l'origine de cette nouvelle peftc qui ^i 
lavage la tèrrci dans l'efprit républicain qui 

^ anima.. 



m DU CALVINISME. 

anima les premières Eglifes? Les aflèmbléès^ 
fécrettes, qui bravoient d^abord dans des caves 
& dans des grottes l'autorité des Empeteurs* 
Romains, formèrent peu-à-peu un Etat dan»> 
l'Etat. C'étoit une république cachée au miliett^ 
• de l'Empire. Conftantin la tira de defJbus ter- 
re, pour la mettre à côte du trône. Bientôt l'- 
autorité attachée au grands fiéges fe trouva en 
oppôruion avec Fefprit popubâre^ qui avoit în-^ 
1^ ré jusqu'alors toutes les aflÈmblées des Chrê» 
tiens. Souvent, dès que TEvêque d'urte métro* 
pôle fefott valoir un fentiment, un Evêque faf*^ 
fragant, un Prêtre, un Diaere, en avoient UI^ 
contraire. Toute autorité bkflè en fécret leâ^ 
hommes, d'autant phis que toute autorité veut 
toujours^'accroitre. Lorsqu'on trouve pour lui 
>cfifter Un prétesa» qu'on croit facré, on fi^ 
ftit bientôt iTn devoir de h révolte. Atnfi \cà 
^s devtennetit perfécuteurs^ les autréà rebelles^ 
ien attëfiant Dieu des deux côtés. Les anciens 
tl^ opinions^ renouvelées depuis par Luthèr^^ 
l^r Zwitigle, par Calvin, tendoteht pour la 

Elupart à détruire l'autorité Epifbopale & miîfhè^ 
t puiflance Monarchique. C'èft «ne de^ prin* 
. vipales caufès fécrcttes, qui firent recevoir cc^ 
dogmes dans le Nord de l'Allemagne, oà I oA 
craignoit d'Stre aflèrvi par les Empereurs. Gei 
t>pinion» triomphèrent en Suéde & en Dane- 
jnarek, pays où les peuples étoient libres fou8> 
^es Rois*. 

Les Anglois,. dans qui la nature a mis l'ef^ 
"prit d' indépendance j les adoptèrent, les mitr- 
gèrent^ & en composèrent une religion pout* 
eux feuls. Elles pénétrèrent en Pologne, & y. 
ilrent beaucoup de progrès dans les feules villes « 

au 
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•il Ye peupte n'eft point efclave. La SuifTe n'eut 
pas de peine à les recevoir, parce Qu'elle étoit 
pépuUiqtie» Elfes furent fur le point d'être 
établies à Venife par la même raifen i ti eWet 
y euflent pris racine, fi Venife n'eût pas été 
VOffine de Rome, & pciK-être fi le Gouverne-. 
aient n'e<ût pa^ craint la Dçmocratie,^ qui étoit 
h grand bttt del prédicana. Les Hollandois ne 
prirent cette religbn, oue quand ils fecouèrent 
h joug de rSfpagne. Gcr>ève devint un Etat 
populaire, en devenant CalViniftc. Toute la. 
Maiibn d'^Aâtriehe écarta ces feâes de fes Etats, 
autant qu'il lui fut pofflble. Elles n'approché^ 
lent presque point de rEfpagne. On ne les vit 
|oint, fous le'Végne de François premier & de- 
Henri n, iSinces sibiblu^, caufer de grandi 
troubles en France. Mais> dès que le Gouver* 
nement fiitfoible & pa^t^é, les quei^elies de re- 
ligion furent violtnecs. Les Condé & les Co* 
ligni, devenus Calviniftes parce que les Guifes 
ctoient CatholiqUeà, boukverfèrent l'Etat à 1'* 
èm'u La légèreté & rîmpétûofité de la nation^ 
h fureur de k nouveauté & rferithoufiafine^ 
firent pendant quarante ans, du peuple lé pla$^ 
poli, un peuple de bârbâfts. 

Heilri IV, né dahsr cette fcQe qu'il aîhiôît 
Êns être entêté d'aucune, ne put malgré fei^ 
viSoires & fc» vertus, régner, fans abandonnef: 
te Câlvinifme: devenu Catholique, il ne fut 
pas afiet ihgfat pour vouloir détruire un pattl 
tiaturellement ennenri des Rois, mais auquel ii. 
devoit fa couronne ; & s'il avoit voulu diffipet: 
cette fkâtotlt il ne Taurôit pas pu. Il la chérit^ 
hgratée»&k.r%ima^ •^ 
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Les Huguenots en France fefoîent tout au 
plus alors la douzième partie de la nation. Mais^ 
d y avoit parmi eux des Seigneurs puiflans : 
des villes entières étoient ProteOantes.. Us avçi- 
ent fait la guerre aux Rois : on avoit été con-» 
traint de leur donner des places de fureté:. 
Henri III leur en avoit accordé quatorze, dans 
le feul Dauphiné ', Montauban^ Nioies, dans 
le Languedoc ; Saumur, & furtout la Rochelle». 
4^ui fefoit une république a part, & que le corn* 
fnerce & la faveur de TAngletèrre pouvoient 
irendre puiflante. £nfin^ Henri IV fembla fatis- 
faire fon goût, fa politique fy même fon de* 
voir» en accordant au parti le çéiébre Edit do. 
Nantes en 1598. Cet edit n'étoit au fond que^ 
la confirmation des privilèges que lesProteftans 
de France avoient obtenus des Roi^ précéJen» 
les armes à la maiji^ & que Henri le grand zf^ 
fermi fur le trône leur laiiTa par bonne volonté; 

Par cet éJit de Nantes» que le nom de Henri 
quatre rendit plus célèbre que tpus^ les autres» 
tout Seigneur, de fief haut-jufticier. po\ivoit 
avoir dans ion château plein exercice de la re^ 
ligion prétendue réformée : tout Seigneur fan» 
ïiairte-juffice "pouvoit admettre trente perfonnes 
à fon prêche. L'entier éxçrcice de cette reli* 
gion étoit autorifé dans tous les Iteuxqui refibr^ 
tifToient imraédiateinent à un Parlementa . 

Les Calvinifles pouvoient faire impriiner^ 
fans s'adreiTer aux fupérieursy tous leurs Mr 
VTçsy dan& toutes les villeaoù leur religion étoit 
germife. 

Ils étoient déclarés capables de toutes les 
charges ic dignités de j'£tat ; & il 7 parut bien 
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eh effet, puifque le Roi fit Ducs & Pairs les 
Seigneurs de la Trimouille & de Rôni. 

On créa une Chambre exprès au Parlement 
tle PariS) compofée d'un Préfident & de feize 
ConfeîKers, laquelle jugea tous les procès det 
Huguenots, non feulement dans le diiftriâ^ im- 
mense 4u f efl^rt de Paris, mats dans cçlui de 
Normandie & de Bretagne. Elle fut nommée 
la Chambre de TEdit. Il n*y eut jamais à U 
vérité qu'un feul Calvinifte admis de droit 
parmi les Confëillers de cette jurisdiftion. Ce- 
pendant, comme elle étoit deftinée à empêcher 
les vexations dont le parti k plaîgnoit> & que 
les hommes fe piquent toujours de remplir un 
devoir qui les diftingue ; cct^e Chambre rom- 
pôfée de Catholiques rendit toujours aux Hu- 
guenots, Ac leur aveu ineme> la juflice la plus 
impartiale. 

ils avoient une cfpéce de petit Parlement à 

Caftres, indépendant dé celui de Touloufe. H 

y ^ut i Grenoble & à Bordeaux des Chambres 

mi parties, Catholiques & Calvinifles. Leurs 

tglifes s'aflembloicnt en fynodes, comme Vr 

' Eglife Gallicane. Ces privilèges & beaucoup 

d'autres incorporèrent ainfi les Calvinifles aa 

refte de la nation. C'étoit à la vérité attacher 

des ennemis enfemble ; mais l'autorité, la bonjté 

& l'adrefTe de ce grand Roi, les continrent 

pendant fa vie. 

Après la mort à jamais effrayante & déplo- 
rable de Henri quatre» dans la foibleflè d'une 
minorité & fous une Cour divifée, il étoit bien 
difficile que refprit républic4in des Réformés 
n'abusât de fcs privilèges, & que la Cour, toute 
foible qu'elle étoit, ne voulût les reftraindre. 

Les 
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Iiss Huguenots sivoieat déjà établi «n FVam^. 
àts Cerxletf à TiiDi^tion de TAlleo^gne. Les 
•députes de ces Cerdes étoient fouvent iipditieiix^ 
ic il yavoitdai» le parM» des Seig^tv^urs pleifv» 
4'^iubitioa. Le Duc de Souillonj ^ Aittou^ le 
pue de Rc^an le chef ie plus . a^çré^ité de# 
•Hugtieflots, précipitèrei^. Isienit^ d^uos la fér 
«yolte IVprit remuant des préd>ca^3» 3c le zélç 
aveugle des {leuples. L'aflemblée générale du 
^arti ôfa dès 1^15, préfenter à la Cour uit 
çayer, par lequel» entre autres -articles injun^ 
«ux» eue demandoit qu'pn réforiç^ le Confeil 
<lu Roi. Us prirent I|ss armes en quelques enr 
^oits des l'an 161 6 ; & l'audace des Hugue* 
fiots fe joignant aux divifions de la Cour, à la 
haine contre les favoris» à l'inquiétude de I4 
nation, tout fut long tem3 d^ns le trouble* 
C'étoit des féditions, des intrigues, des mena« 
ces, des pri&s d'armes^ des^ pai^c faites à la hâte 
& rompues de même $ c'iett ce qui fefoit dire 
au célèbre Cardinal Benti^oglip alorsNonce ea 
France, qu'il n'yavQÎt vu que des orages. 

Dans Tannée 1621,. Us églifes CalviniSes de 
3F*rance offrirent à Lesdiguières, c^ homme de 
fortune devenu depuis Connétable, le généralat 
/de leurs armées & cent-miUe ^MS par mois. 
Mais Lesdiguières» plus éclairé dans "fcn ambi^ 
tion qu'euiç daçs leurs fj^âiQn^» ii qui les conr 
noifToit pour les avoir commandés» aima mieux 
alors les combattre que 4'étre à leur tête ;. & 

Îour réponfe à leurs ofFress, il {e fit Catholique* 
^es Huguenots s'adressèrent enfuite au Mare* 
chai Duc de Bouillon, qi^i dit qu'il étoit -trofp 
vieux i & eofin ils donnèrent cette malheu«f 
reuie placç au Duc de R>ohan> qui conjointe* 
S ment 
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Jji^tnt avec fon frère SoubUè^ ôTa fw^ h guèrrf 
AU. Roi de France* * - 

La même ahnée, Ip Connétable de Luinct 
^ena Louis XIU de provioce en province. I| 
foumit plus de cinquapt^ viUes, presque fan$ 
fénftançe : mais il ^chou^ devant Mootaubaa $ 
le Roi çut TafFront de décampei*. On affiegqi 
en i^^ia la Rçchelle : die xeO^oit & par elle* 
^ême & par les feçours de TÂngletirre s & le 
Duc de Rf)liaB» coupable du ci^me de lésie* 
«najefteo tr^iiu de la paix avec fon Rjoi^ prefquç 
vde couronne à couronne* 

Après cette paix & api«s la mort du Con- 
jnetable de Lujnes, il falut encore recommen^ 
•cer la guerre & ajQSéger de nouveau la, Rochelle^ 
tpujouris^ liguée contre fon Sovverain avec 1'- 
Anglois ic avec les Calviniftes du royaume» 
Une femme f c'étoit la tnhre du Duc de Rohan) 
{défendit cette ville pendant un an^ contre l'- 
armée royàlcat contre Ta^ivité à^ Cardinal dç 
Richelieu, & CQntrei*intrépidité de Louis XIU» 
^i affronta plus ^Nine fpis la 9V>rt à ce fiége» 
L#a ville fouffrit toutes 4es extrémités de la 
faim } & oa ne dut la reddition de la place» 
4]u'à cette digue ^e cinq-cens pieds de long» 
que le Cardinal de Richelieu fit conftruire, à 
réxemple de ceUe qu'Alexandre fit autrefoif 
<lever devant Tyr. Elle fut commencée par 
un François nomrpé Tiriof» ic achevée par 
Pompée Tacgon. £)Ie domta la mèr & les Ror 
chelois. Le Maire Guiton, qui vouloit s'enfer 
^elir fpvis les r^iacs de la Rodielle, eut Taudace» 
^ès s'être rendu à difcrétion» de paroitre avec 
ies gardes devaint le Cardinal de Richelieu. Le« 
A4^^s 4c8^îîiK:ipalç6 villes 4ç$ Huguenots en 

avoient* 
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tivoient On ôta les fieiu à Guiton,^ Se les prî^ 
viiéges à la ville. Le Duc de Roban, chef des 
4^crétiques rebelles, contînuoit toujours la guer- 
re contre fon Roi^ & abandonné des Anglois 
quoique Proteftans, il fe liguoit avec les Efpag- 
fiols quoique Catholiques. Mais la conduite 
ferme du Cardinal de Richelieu força les Hu- 
guenots, battus de tous côtés, à fe Soumettre* * 

Tous les édtts,' <]u'on leur avoit accorda 
jusqu'alors, avoient été des traités avec les Rois* 
ftichelieu voulut que celui qu'il fit rendre, fût 
appelé Pêéiit de ^râce. Le Roi y parla en Sou- 
verain qui pardonne. On ota Téxercice de la 
nouvelle religion, à la Rochelle, à Tîle de Ré, 
àOléron, à Privas, a Pamiers; du refte on 
laifia fubfifter l'édittle Nantes, que les Calvi- 
siifles regardèrent toujours comme leur loi fon- 
damentde. 

Il parole étrange que le Cardinal -de Riche» 
jleu, fi arbfolu & fi audacieux, n'abolit pas ce 
fameux édit ; il eut alors une autre vue, plus 
•difficile peut-être a remplir, mais non moins 
conforme à l'étendue <le fon ambition & à la 
hauteur de fes penfées. Il rechercha la gloire de 
fubjuguer les e^its; il s'en croyoit capable 
par fes lumières, par fa puifTance & par fa po- 
litique. Son projet étoit <le gagner des mini- 
ïïr^s, de leur faire d*abord avouer que le culte 
Catholique n'^oit pas un crime devant Dieu, 
de les mener enfuite par dégrez, de leur accor- 
der quelques points peu importans & de paroi- 
tre aux yeux de la Cour de Rome ne leur avoit 
rien accordé. Il comptoit éblouir une partie 
des Réformés, féduire l'autre par les préfens & 
par les grâces, & avoir enfin toutes les appar- 
ences 



tçms a f^îi^c le reftç, j& n*«hvîff gçafit que \a 
^lojre d'avçir^M fait çupreparé ce g^^j^nû ou- 
vrage, t& <}e p#er po^r i>oir &it jÇc ffHne^a 
P€re Jofeçb d.un côte, ,&^flc^flMi^Ufa:ç^.Çag- 
aés de ra^^fje, qitajpèfcpt cette ifçgociatioii. 
,iyiais il'piMTtut'fli^e le jj^inal .^e Ricfbé^Iea 
-avoit trop préjumé, & qu'il eft pliw çi%:ïlç4 - 
accorder des Théologiens, que de faire d)es dt- 
^es fur l'Qjceap. 

Ilichdieurebi,itefe propola4'écrâ()^ le; Çalyi- 
.fiiftçs. D*i4utr^ fG{ihs Tjen emjjxeclyrcnt. B ayp|t 
.à coi^battre à)a fois les Grâces fhi foy^ùfoj^^ 
la N^aiiqq royale» toute la M^ifqn d'^^jçhç^ 
^^ (pu vent ï^uis XIJI ïuf i;n,<fq[M^ .tl,ify:)\if^t 
«nhn au milieu de ^ous .çe$4)rage$, d!^ne /pô^ 
prématurée. li, laiiaâ tous fes diçfleins encore 
imparfaits» .^un nonc^ plus é|:;latant que ^fb,èr -' 
& vénérable. .,,,!. !• 

Cepend^t, aprps laprife de la RqchcJJe & V 

Védii dej graçe, les gujèrrès^ cet èijeçt > ^2c fl nV 

eut plus que <ies oifputes. On j/gprimpit de 

part & d'autre .de ççs gros livi:es quWne Ut 

.plus. Le, Clergé iç fiutp^ les Jéf^ites çheiç- 

jchoient à convertir des Huguenots. Lés mini- 

'flres t^cboient d^ttirer quelques CatboUqijLeSjà 

, leurs opinjons. IÇ^e Conieil (|u Koi étoi^ oqcMRé 

à rendre, djes arrêts, pour ijn cimetière, que les 

.deux r^igions fe difputoient ^ans i^n viUagç, 

.f)our un temple bâti fur un fonds appart5;naQt 

.autrefois à rÇglife, pour des écoles, pour dçs 

droits <)e fh^l^x, pour des entérremens^poi^r 

,^es clocbe^ ( Jx racement les RéfQ{^P(ies.gag« 

^noient leurs Pfoccs. ^1 n'y eut plus, ap^èç taQt 

de jaévaft^ipfia,4(,»d€ feccaffemcw, Suçspa PS- 

T. II. K tites 
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'JAtes épines. Les Huguenots n'eurent plus de 

-chef,' depuis que le Duc de Rohan cefla de l'- 
être» ic cuie Ja MaiTon de Bouillon n'eut plus 

^Sédan. Ils fe firent même un mérite de refter 
tranquileSy au milieu des faâions de la Fronde 

*fc des guerres civiles, que des Princes, des Par* 

'lemens & des Evêques excitèrent, lorsqifiis 
prétendirent fervir le Roi contre le Cardinal 
Mazarin. 

Il ne fut presque point queflion de religion 
pendant la vie de ce Minitire. Il ne fit nulle 
difEculté de donner la place de Contrôleur-Gé- 
néral des Finances à un Huguenot de race An- 

' gioifey nommé Hervard. 1 ous Içs Huguenots 
entrèrent dans les fermes, dans ks fous- fermes, 
dans toutes les places qui en dépendent. 
' Cdlbért, qui ranima PinduÀrie de la nation 

^$r qu'on peut regarder comme le fondateur du 
jcommerc.e> employa beaucoup de Huguenofs 
dans les arts» dans les manufaâures, dan^ la 
marine. Tous ces objets utiles, qui les occu- 
poient) adoucirent peu à-peu en eux la ftireur 
épidémique de la controverfe ; & la gloire qui 
environna cinquante ans Louis XIV, fa pu if- 
fance, fon Gouvernement ferme & vigoureux, 

itèrent au parti Calvinifte, comme à tous l^s 
ordres de l'Ftat, toute idée de réfiftance. Les 
fêtes magnifiques d'une Cour galante jettoient 
même du ridicule fur îe pédantisme des Hugue- 
nots. A mefure que le bon goût fe perfeâion* 

'«oitj les pfeaumes de Marot ctde fièze ne pou- 
voient plus tnfenfiblementinfpirer quedudé- 
|out; Ces pfeaumeç, qui avoient charmé la 
Courde Françob' fécond) n'étofent plus fsùtt 

^Ue pour la populace fous Louis XIV. , La faîne 

* ' * - • * phHo* 
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phildfcphie, qui commença vers le milieu de 
xe fiécle à percer un peu d^ lemonde» devolt 
'encore dégoûter à la longue les liomiêtes gens 
tles disputes de controverie. 

Mais en attendant que la raifon fe fit peti- 
à'peu écouter des hommes, l'eCprit iliême de 
-difpute pouvoit fervir à entretenir la tranquilité 
de r£tat. Car les Janféniftes commençant 
alors à paroître avec quelque réputation, ils 
partageoient les fuffrages de ceux qui fe nou- 
Tiflent de ces fubtîlités : ils écrivoient à la foit 
contre les Jéfuites & contre les Huguenots-: 
xeux-ci répondoient aux Janféniftes & aux Je- 
:fuites: les Luthériens de la province d* A Iface 
"écri voient contre eux- tous. Une guerre de 
plume entre tant de partis, pendant x]ue l'Etat 
ëtoit occupé de grandes chôfes & que le Gou- 
vernement étoit tout-purâkfft« ne pouvoit de* 
^enir en peu d'années qu'une occupation de 
gens orfifs, qui dégénère tôt ou tard en in- 
difFérence. 

Louis XIV étoit animé contre les ilelrgîo- 
naires, par les remontrances continuelles -de fon 
<^]ergé, par les rnfinuâtions des Jéfuites, par 
la Cour de Rome, & enfin par le Chancelier 
le Tellier & Lottvois Ton fib, tous deux enne^ 
mis de Colbert, Se qui vouloient perdre les ré* 
forma commie rebeHes, parce que ^Colbert' lès 
-protégeoit comme des fujets utiles. Louis XIV, 
nullement 'inftruit d'aillea.rs du fond de leur 
doârine, les legardoit, non fans quelque rat- 
ion, comme d'anciens révoltés fournis avec 
peine. ?1 s'appliqua d'abord à miner pat dé- 
grés de tous côtés l'édifice de leur religion : 
on leur ôtok un temple fur le moindre pittexte : 
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on leur défendit d'époufbr.des filles GathcAi- 

\^ues ; & en cela on ne fut pas peut-être afiez 

^politique: c'étoit ignorer le pouvoir d'un (exe« 

que la Cour pourtant connoiflbit A bien. Ltcs 

Intendans & les Evèques tâchoient, par les 

jnoyens les plus plauûbles. d'enlever aux Hu* 

^^enots leurs enfans. Colbert eut ordre en 

.1681» de ne plus .recevoir aucun homme de 

tCette religion dans les fermes. On les bxclut» 

^autant qu'on le put^ des communautés des.^7r/x 

CfT métiers. Le Roi en les tenant ainfi fous le 

joug, ne Tappefantifloit pas. toujours. Onde-. 

fendit par des arrêts toute violence contre eux. 

On mêla les infinuâtions aux féverités; & il 

ify eut alors de rigueur, qu'avec le^ formes de 

Ja juftice. 

On emplc^a fur tout un moyen afiez eiâcace 
cde converfion : ce fut l'argent. Mais on ne ât 
,4)as aflèz d'ufage de ce reflart. PéliiTon fut 
..chargé de ce miniftère fécret. C'eft ce même 
PéllSon long tems Calvintfte,,fi connu par fes 
ouvrages, par une éloquence pleine d'abon- 
«.dance, par fon attachement au Surintendant 
Fouquet, dont il avoit été le premier commis» 
le favori & la vî£time. Il eut le bonheur d'être 
•éclairé. & de changer de religion, dans un tems 
voù ce changement pouvoit lenaener aux dig- 
.irités & à la fortune. Il prit l'habit Eccléilafti- 
<|ue, obtint des bénéfices, & une place de Maî- 
tre des Requêtes. Le Roi lui confia, le revenu 
àes Abayes de Saint-Germain des prez ic de 
-Cluni vers l'année 1677, avec les revenus du 
tiers des ceconomats, pour être diftribués.à 
•ceux qi^i voudroient fe convertir.. Le Cardinal 
. le Camus, £vêc|ue de G^^enoUe^ s'^coit déjà 

Xervt 



DU CALVINISME. 19^ 

ffirvrdc cette méthode. Péliflbn, chargé de ce 
département, envoyoit l'argent dan» les pro- 
vinces. On tâchoit d'opérer beaucoup de con- 
verfions pour peu d'argent. De petites fommes^ 
dtfiribuées à des indigens, envoient la lifte que 
Péliflbn préfentoit 2^u Roi tous les trois moisis 
en lui perfuadant que tout cédoit dans le monde 
à fa puiilknce ou à fes bienfaits. ' 

Le Confcil, encouragé ' par ces petits fuccèè 
cjue le tcms eût rendus plus confidérables, s'en- 
hardit en 1681 à donner une déclaration, par 
laquelle les enfans étoient reçus à renoncer à 
fcur religion à l'âge de fept ans ; & â Fappui 
de cette déclaration, on prit dans les pro- 
vinces beaucoup d'en fans pour les faire ab- 
jurer, & on logea des gens de guerre chez 
les parens. 

Ce fur cette précipitation du Chancelier le 
Tellier & de Louvois fon fits, qui fit d'abord 
déferter en 168 1 beaucoup de familles du Poi*- 
tou, de la Saintonge & des provinces voifiites. 
Les étrangers fe hâtèrent d'en profiter. 

Les Rois d'Angleterre & de Danemarck, 8c 
ftptout la ville d'Amfterdam, invitèrent les Cal*- 
viniftes de France à fe réfugier dans leurs Etats, 
& leur affûtèrent une fubfiftance. Amflerdam 
s'engagea même à bâth: mille maifons pour les 
fijgitife. 

Le Cpnfeil vit les fuites dangereufes de 1*1- 
wfage trop prompt de l'autorité, & crut y re- 
médier par l'autorité même. On fentoit com- 
bien néceflâires étoient les artifans dans un 
pays où le commerce fleuriflbit, & ks gens de 
mèr dans un tems où l'on établKIbit une puif- 
fante- marine. On ordonna la peine des galères 
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contre ceux de ces profeffions, qui tenteroient 
de $'écbaper. 

On remarqua, que pluAéurs familles CalviV 
niftçs vendoienc leurs immeubles» Auffîtôt pa- 
rut une déclaration» qui confisqua tous ces im* 
meubles, en cas que* les vendeurs fortiflent 
dans un an du royaume» Alors la févérité re- 
doubla contre les miniflres. On interdifoit 
leurs temples fur la plus légère contravention* 
Toutes ^ les rentes, laiflees par teftament aux 
coniiftoires» furent appliquées aux hôpitaux du 
royaumes 

On défendit aux maîtres d'écoles Calvi- 
piftes,. de recevoir des penfionaires* On mk 
les minières à la taille. On ôta la nobleflè aux 
Maires Proteftans. Les Officiers de la maifon 
du Roi, les Secrétaires du Roi, qui étoient 
Proteftans, eurent ordre de fe défaire de leurs 
charges. On n'admit plus ceux de cette reli*' 
gion, ni parmi les Notaires, ni parmi les Pror 
cureurs & les Avocats. 

Il étoit enjoint à tout le Clergé de faire des 
^profélites ; oc il étoit défendu aux miniftres 
d'en faire, fous peine de banniflement perpé- 
tuel. Tous ces arrêts étoient publiquement 
folltcités par le Clergé de France. C'étoit après 
tQut les enfans de la maifon qui ne vouloient 
point de partage avec des étrangers introduits 
par force. 

. Péliflbn continuoit d'acheter des convertis ; 
mais Madame Hervard veuve du Contrôleur- 
Général des Finances, animée de ce zélé de 
religion qu'on a remarqué d^ tout tems dans 
Jes femmes, envoyoit autant d'argçnt pour em- 
pêcher 
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pécher les converfions, que Péliilba pour en 

faire. 

Enfin les Huguenots» ôferent' désobéir en 
cuielques endroits. Ils s'aflemblèrent dans le 
Vivarès Se dans le Dauphiné,. près des lieux où 
Ton avoit démoli leurs- temples. On les atta-. 
q^ta; ils fe défendirent. Ce n'étoit qu'une très 
légère étincelle du feu des anciennes guerres 
civilesv Deux ou trois-cens malheureuxt fans 
chef, fans places & même fans dellèins, furent 
difperfés en un quart d'heure. Les fupplices 
fuivtrent leur défaite. L*Intendant du Dauphiné 
fit rouer le petit-fils du miniftre Charnier qui 
avoit drefle Tédit de Nantes. Il eft au rang des 
plus fameux martyrs de la feâe ; & ce nom de . 
Charnier a été loogtems en vénération chez les 
Proteftans. 

L'Intendant de Languedoc fit rouer vif le 
miniftre Chomel. On condamna trois autres au 
même fupplice> & dix à être pendus : la fuite 
qu'ils avoient prife les fauva ; & ils ne furent 
exécutés qu'en effigie. 

Tout cela infpiroit la terreur, & en même* 
tenis augmentoit l'opiniâtreté. On fait tropi- 
que, les hommes s'attachent à leur religion à 
mefure qu'ils fouffrent pour elle. 

Ce fut alors qu'on perfuada au Roi, qu'après- 
avoir envojé des Mifîionaires dans toutes lei^ 
provinces, il faloit y envoyer des Dragons» 
Ces . violences plurent faites à contretems ;^ 
elles étoient les fuites de Tefprit quirégnoit; 
alors à la Cour> que tout devoit fléchir au nonv 
de Louis XIV. On ne fongeoit pas, que les 
Huguenots n'étoient plus ceux de Jarnac,. de 
Moncontour 2c de Coutras ; que la rage des 
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gbèrrés divîïes étcntiiàntè ; que cette' longue 
maladie étQÎt dégénérée en langujsur ; que tout 
nTa'qtftjh tehiS chez les homWes ; qde? fl les 
pîreS' a^oîèht été rebeHeS fous LfîuK yili; les'' 
cbftns étoîëhtf foijmi^ fous Loiiis XIV, or* 
v'oyoît eh An'gleiterre, cri Hollande, en AUé- 
itiagne, plufîeuré fedeé, qui s'étoient mutuel- 
kment égorgées le fiéde paflS, vivre maînt^- 
tîant en jiaix dans les ménieé villes. Tout 
jsSrouvbit qu'un Roi abfblu pou^oit être égrile- 
ïKeht bien fe^vîpaf des Catfï61idlits*& pzï des 
Protéftan^. Les Luthériens d^Alface eà étbient' 
un témoignage autientique. Il parut enfin que 
lâ Rèîne Chriftihe avoit eu raifdn de dire dansi^ 
une de fes lettres à Toccâfion de ces vrofenbes 
& de ces éniîgrâtîolîs: % confiiêre là FranU 
comme un malade à qui Von coupe irai df jarh<^ 
B^^'poîîr lé irait ef d^nn ^ai que la doucekt £# 
& paitihicé air aient ef^rement guirk 

Loui^ XIV, qui en k (àififiant et Stiras- 
Bourg en' 1681 y protégcoit !è Luthérahfehiie» 
pouvoit tolérer dans fes Etats le Calvinisme qud 
le teifisatiroir aboli, coitiini^ il diminue chaque 
jour le nônibre derLuthëtîeiis eh Allace» Pou- 
Vbit'-on s'imaginer, qti*én forçant un grand 
nombre de fujets oh hVà pe^dôit pas davan* 
^gé» qui malgré les édité & ma^ré les gardées, 
écbapèrojent par la: fûitè i unef violente qu'ils 
appelloient uhe horrible perfécution î pourquoi 
enfin vouloir f^ire haïr à un ràtlHon d'hotofneé 
tin nom chèt* & prédeuJ^, auauèl & Proteftan^ 
it Catholiques^ « François & àrahgers; avoîiént 
alors Joint celui de Orarid f La politise lYiËmé 
lefaibloit boovoîr ^nÉager à confeVVer les CaU 
Viriifties^ ^oâr les op^ef aùk ^tentions c)6n«k 

tiaifc^ 
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tîfiueltes de la Cour d€ Rome. C'étok en ce 
tems-là même que le Roi avoi( ouvertement 
rompu avec innocent XI, ennemi delà France. 
Mais Louis XIV, conciliant les intérêts de fa 
religion tz ceux de fa grandeiir, voulut à la foit 
humilier te Pape d'une nKiin, & éarâfer le CaU 
vinisme de Tautre. 

il envifageoit dans ces deux entreprifes cet 
éclat de gtoire, dont il étoit idolâtre en toutee^ 
chôfes. Les Evêqucs, plufieurs Intendans, tout 
le Confeil, lui perfuadèrent que Tes foldats, en 
le montrant feulement, acheveroient ce que iès 
bienfaits te les millions avotent commencé. Il 
crut n'ufep que d'autoricé> mais ceux à qui 
cette autorité fut commife, ufêrent d^une ex^^ 
trêmc rigueur. 

Vers la fin de 1684 & au commencement 
de* 1685, tandis que Louis XIV, toujours pui- 
flimment armé, ne craignoic aucun de f^ voi« 
&ns, les troupes furent envoyées dans toutes les 
villes 5e dans tous les châteaux, où il y avoitio 
plus de Proteftans; & comme les Oragoni» 
adèz mal difciplinés dans ce tems-là, furent 
ceux qui commirent le plus d'excès, on appela 
cette éxecution /a Dragonade> 

Les frontières étoient auflî foigneufement ' 
gardées qu'on le pouvoit, pour prévenir la fuite ' 
de ceux qu'on voulqit réunir à TEglife. C*étoit \ 
une efpéce de chaffe qu'on fefoit dans une 
grande enceinte. 

Un Evêque, un Intendant, ou unSubdé» 
légué, ou un Curé, ou quelqu'un d'autorifé, 
marchoit à la tête des foldats. On aflembloit 
les principales familles Calviniftes, furtout celles 
qu'on croyoit les plus faciles. Elles renonçoi- 
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cfit à leur religion au nom des autres : & W 
obftinés étoient livrés aux foldâts, qui eurent 
toute licence excepté celle de tuer. Il y eut. 
pourtant plufieurs perfonnes il cruellement 
maltraitées, qu'elles en moururent. Les en- 
fans des réfugiés dans les pays étrangers jettent 
encore des cris fur cette perfécution de leurs/ 
pères. Ils la comparent aux plus violentes que 
jioufFrit TEglife dans les premiers tems. 

C'étoît un .étrange contrafte, que du (çia- 
d'une Cour voluptueufe où régnoient la dou- 
ceur des mœurs, les grâces, les charmes de lar 
focîété, il partît des ordres fi durs & fi impitoy- 
ables. Le Marquis de Louvois porta dans cette* 
affaire rinfléxibilUé de fon caraâère ; & on y 
reconnut le même génie, qui ayoit voulu en<^ 
fevelir la Hollande fous les eaux,^ & qui depuis 
mit le Palatinat en cendrés. Il y a encore de& 
lettres de fa main de cette année i6^^5, con- 
çuçs en ces termes: j, fa Majefléveut, qu'on 
„ fafle éprouver les dernières rigueurs à ceuxr 
I, qui ne voudront pas fe faire de fa religion y 
„ ic ceux qui auront la fotte gloire de vouloir 
„ dem^rer les derniers, doivent être pouflé^ 
„ jufqu'à la dernière exirémité.,, 

Paris ne fut point expôfé à ces véxâ'ions : 
les cris fe iêroient fait entendre de trop près att 
irône. 

Tandis qjti'oQ fefoit ainfi tomber partout les 
temples, & qu'on demandoit dans les provins 
4:ês dès abjurations à main armée, Tédit de 
Nantes fut enfin câiTé au mois d'Oâobre 1685; 
& on acheva de ruiner l'édifice,. qui étoit déj^ 
miné de toutes parts. 

La 
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La Chambre de l'Edit avoit déjà été ftif^ri* 
mée. li fut ordonné aux Confeillers Caivint- 
ftes du Parlement» de fe défaire de leurs charges* 
Une foule d'arrêté du Confeil parut coub fur 
coup9 pour extirper les reftes de la religioo 
profcrite. Celui qui paroillbit le plus fatal, fut 
Tordre d'arracher les enfans aux prétendus Ré- 
formés, pour les remettre entre les mains des 
plus proches parens Catholiques ; ordre, con- 
tre lequel la nature reclamoit à (l haute voix, 
qu*il ne fut pas exécuté. 

Mais dans ce célèbre éJit qui révoqua celui 
de Nantes, il paroit qu'on prépara un événement 
tout contraire au but^u^'on s'étoit propofé* 
On vouloit la ipunion des.Calviniftes à l'Eglife, 
dans le royaume. Gourville homme très judi* 
cieux^ confulté {)ar Louvois, lui avoit propôff , 
comme, on fait, de' faire enfermer tous les mi* 
niftres, &; de ne relâcher que ceux qui gagnés 
par des penfions fécrettcs, abjureroient en pub- 
lic, & ferviroient à la réunion :plus que des 
miflîonnaices ic des foldats. Au lieu de fuivre 
cet avis politique, 11 fut. ordonné «par l'édic à 
tous les minières qui ne vouloientpas fe con« 
vercir, de fortir du royaume dans quinze jour«. 
C'étoit s'aveugler, .que de penfer qu'en chaf- 
fant les pafteurs une grande. partie du troupeau 
ne fuivroit pas. C'étoit bien prifumer de fa pui-^ 
fiance &mal connoitre les hommes, de croire 
quêtant de <^ cœurs ulcérés & tant d'imaginâ-^ 
tions échauffées, par Tidée du mai tire, fur tout ' 
dans les pays méridionaux de la France, ne 
s'expôfer oient pas à tout, pour alJer chez ks 
étrangers publier leur confiance & la gloire de 
leur exil, parmi tant àe nations envieufes de 
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Louis Xiy, qui téndôient lés btiis â ces troupes 
fugitives. 

Le vieux Chancelîer le Tdlfer, eh figftant 
Inédit) s'écria plein de joîè : Nunc dimittisfer^ 
Vum itturhy domine y ^ia viderunt oculi met jaln* 
iàrr iUùm, Il né favoit pas qu'il ngnott un de» 
grands malheurs de la France. 

Lotfvbfe fon fife fe tromport encore, en crôjr-, 
Hlit qu'il fuffiroitd'un ordre de ft- main poiir 
garder tdutts les frontières & tottttes les côtes, 
contre ceux qui fe fefoient un devoir delà 
' fuite. L'fridùftrîte octùpee à tromper la loi, eft 
toiijôiirsf plùis forte que Talitorité. Il ftlffifoi^ de 

Quelques gardes gagnés, pour favorifer la foule 
es rélfilgîés. Près de cinqùàrtie-Tnille fanwllè* 
en- trois atis de tems fortirent du royaume, & 
furent aptes fuivies par d'autres. Elles aliènent 
jjorter diéz les étrangers les arts^lés manufac- 
turea, H rîchclft. Presque tout le Nord de T- 
Allemajgne, pays encore agrefte & dénué d'in- 
duffrîc, feçut une nouvcJte îztt de ce» multi^ 
tud^ transplantées. Elles peuplèrent des villes^ 
entière». Les étoflfcs, les galons, le^ chapeaux^ 
les ba^, cju'on achétoit atuparavant de ta France^ 
fureiit fabriqués par eux. Un faubourg entier 
de Londres fut peuplé d'ouvriers François eii 
foie ; â'atitre» y portèrent l'art de donner la 
perfeâion aux crifhux, qui fut alors perdu en 
France. On trotivè encore très communément 
dans l'Allemagne Tôt que les râugîés y ré- 
pandirent. Airifi la France perdit environ cinq- 
cens mille habitant, une quantité prodigieufe 
'd'efpéces, & furtout des arts dont fes ennemis 
s'enrichirent. La Hollande y gagna d'excellehs 
Officiers & des foldats. Le Prince d'Orange ic 

le 
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Ife Dtic de Sa voie* eurent tJes régimcns entiers 
àà réfugiés,- It jr^en eut qui s'établirent jusque» - 
mers le Cap» de Bonne Efpéwince^* Le neveu du 
céiébre du Quêiie, Lieutenant^Géiîéral de la ^ 
marine, fonda une càïotAe' à cette extrémité 
de la terre. 

* Ce fut en-varn qj*on remplît lesprifoDs & 
I^ galères ih ceuxrqu'on arrêta dans Iàxt fuitô. 
Que faitre de tant de malheureux^ affermis dahs • 
Itrur créance par les tourmens ? comment lal- 
flèi' auk ga'&'es des gens de loi, des vieitfards 
Jfîfirnrïcs^? Oh en fit embarquer qiïdques cen* - 
taines pour l'Amérique. Enfin le Confeil ima- 
gina, que qu<*nd la fortié du royaume ne feroit 
pluîs déferidue, les efprits n'étant plus animés 
par le plaifir fécret de défobéir, il y aupoit moins > 
de défertions. On fe trompa encore ; & après . 
avoir ouvert les partages, on les referma in\jfi-: 
létnent une fe<iondè fois^ 

Tous les temples détruits, tbus les miniftres 
bannis, il s'agiffoit de rétenir dans la commu- 
nîôft Romaine toiis ceux t|oi avoicrtt changé 
par pei-ruâfion on par crainte. Il en reftoit près 
de quatre- cfefit» ni iilc dans le royautne. Ils éioi- 
cnt obhgés d'aller à la Meffe & de communier. 
Quelques-uns, qui rejettèrent l'hoftie après 1*- 
aVoir reçue, furent condamnés à être brûlés vife. 
Les corps de ceux qui ne vouloient pas rece- 
voir les Sacremens à la mo^rt, étoiènt traînés 
fur la claie & jettes à la voirie. 

Toute perfécution fait des profélites, quanki 
elle frape pendant la chaleur de l'enthoufiasmfe. 
Les Càlviniftes s'affemblèrent partout pour 
chanter leurs pfeaumes, malgré la peine de 
mort décernée contre ceux ^ui tiendioient les 

aiTem- 
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aflemblées. Il y avoit auiE peine de mort con- 
tre les miniftres qui rentreroient dans le roy- 
aume, & cinq-mille- cinq- cens livres de récom- 

, penfe.pour qui les dénonceroit. Il en revint 
plufteurs, qu'on fît périr par la corde ou par 
la roue. 

La fefte fabfifta en paroiflànt écrâfée. Elle 
efpéia en vain dans la guerre de i63g, que le 
Roi Guillaume, qui avoit détrôné Ton beau- 
père Catholique, foutiendroit en France le 
Calvinisme, Mais dans la guerre de 1701 la 
rébellion & le fanatisme éclatèrent en Lan- 
guedoc. 

Il y avoit déjà long-tems, -que dans les mon- 

.tagnes des Cévennes &.du Vivarois il s'élcvoit 
des infpirés & des prophètes. Un vieil Hugue- 
not, nommé Je Serres^ avoit tenu école de pro- 
phéûe Il-montroit aux enfans les parokrs de 
récriture, qui difent : ,, quand trois ou quatre 
„ font -afTcniblés en mon nom, mon efprit eft 
„ parmi eux \ & avec un grain de foi on traA- 
„ (portera des montagnes/^ Eiifuite il recevait 
l'efprit: il étpit hors de luirmèoie: il. avoit 

. deï convulûons : il chaogeoit de voix : il ref- 

. toit immobile, égaré, Its cheveux hériiTéi, fé- 
lon Tancien ufage de toutes les nations, h feKm 

. ces rég'es de démence transmifes de fiécie en 
fiécle. Les enfans recevoient ainfi le don dç 
prophétie; & s*ils ne transportoient pas des 
montagnes, c'eft qu'ils avoient aSez de foi pour 
recevoir Tefprit, îi pas aflez pour faire des mi- 
racles : ainfi ils redoubloient de ferveur pour 
obtenir ce dernier don. 

Tandis que les Cévennes étoieot ainfi Té- 
cole de Tenthoufiasme, des miniftres qu'on 

appe«- 
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ap{)eloit apôtres^ revenoicntveb fécret^^précbeft- 
iês peuples. 

Claude Brouflbn d'une fdmHle' dé Nîmes 
eonfidérée, homme éioquenc- &' plein de zéle^ 
tics eftimé chez les étrangers, retourne prêcher 
dans fa patrie en 1698: ïK y eft . convaincu « 
non feulemenr d'avoir- rempli- foo miniftère 
malgré les édksy. mais- d'à voir^u- dix-ans au- 
paravant des intell^enres^vec l«s ennemis de l'- 
État. L'Intendant Baville^ te, condamne à la 
roue. Il meuri comn»e mouroient les premiers 
martyrs* Toute lafeâe, tou^ les étrangers» 
oublient qu'Ile été criminel d'Etat^ & ne voi* 
cnt en lui^ qi^'un^faint, ^uz fcélé fa foi de fon 
fan^ . ; 

Alors les prophètes fe multiplient, & l'efprit 
de fureur redouble. Il arrive malheureufement, . 
qu'en 1703 un Abbé de la Maifon du Chailat, 
inipeâeur des n^iflions, obtient un ordre de la 
Cour, de faire enfermer dan» un couvent deux ^ 
^Ues d*un Gentil- homme, nouveau converti,' • 
Au lieu de les conduire au couvent, il les mém; 
d'abord dans (on château. Les talviniftes Vat^ 
troupent: on enfonce lies portes : on idétivre 
h% deux filles & quelques autres prifonniers^ 
Les féditreux iftifiiTent T Abbé du Chailat; ils 
loi offrent la vie s'il veut être de leur religion* 
Il la refufe. Un prophète lui crie : meurs doncy. 
l'efprit te condamne^ ton pèche ejh contre toi : & 
\\ eft'tué à coups de fufiL. AuiEtôt après ils fai- 
fiilent les receveurs de la capitâtion, & les peni- 
dent avec leurs rôles au cotw De-là ils fe jet- 
tent fur les Prêtres qu'ils rencontrent & les 
maflacrent. On les pourfuit : ils fe retirent au 
milieu des bois & des rochers. Leur nombre 

s'ac- 
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^'accroît : leurs prophètes & leurs prophéteflès 
leur annoncent de la part de Dieu le ré'.ablifle- 
ment de Jérufalem & la chute de fiabylone. 
Un Alfbé de là Bourlie parole tout à coup au 
Birlieu d'eux d^ns leurs retraites fauvages, & 
kur apporte de l'argent & des armes. 

C'écoit le fils du Marquis de Giiiscard Sous- 
Gouverneur du Roi, l'un des plus fages hom- 
mes du royaume. Le fils étoit bien indigne d'un 
tel père. Réfugré en Hollande pour un crime, 
a va exciter les Cévenncs à Ja révolte. On le 
vit qujeique-tems après pafler à Londres ; où il 
fut arrêté pour avoir trahi le Miniftère An- 
glois, après avoir trahi fon pays. Amené de- 
vant le Confeil, il prit fur la table un de cçs 
longs canife, avec lesquels on peut commettre 
urt meurtre 5 il en frapa le Grand Tréforier 
Harlay, & on le conduifit en prifon chargé de 
fers. Il prévint fon fupplice en fe donnant la 
mort lui-même. Ce fut donc cet homnre, qui 
au nom des Anglois, àts Hollandois &du Duc 
d« Savoie, vint encourager les fanatiques, & 
teur promettre de puiffans fecours. 

Une grande partie du pays les favori foi t Cf- 
crettemcnt. Leur cri de guerre étoit : pûtnt d^- 
impôts ^ liberté de corifcience. Ce cri féduit par-' 
tout la populace. Ces fureurs juftifioient le 
defléin, qu'avoit eu Louis XIV, d'extirper le- 
C-jJvinifme. Mais fans la révocation de Tédit 
de Nantes, on n'auroit pas eu à combattre ces 
itireurs. 

Le Roi envoie d'abord le Maréchal de Mont- 
Revel avec quelques troupes. Il fit la guerre à 
CCS miférables comme ils méritoient qu'on la 
leur fit. On roue, on brttle les prifoni)ier8* 

Mais 
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MaÎ9 auffi les fèrdats, qn! tombent entre le»- 
lïiktiis des rércAtés, pénflèiit par des morts cru* 
cHé^. Le Roi, obKgêde foùtenir la guerre par^ 
tô'àfy rtc pôuvoit envoyer contre eux que pctK 
de tfëuj^s. Il ét6it diflicilè'de les farprendre, 
àini des ^rochers presque inaccdlibles alors», 
dans' des Cavernes, danr des bois où ils ih ren- 
dotent par des chemins non frayés; & dont'ilS' 
defcendblent'tout à coiip^ comme des bêtès fé- 
rpèeë: ïh défiant mêitie dans un combat ré^»' 
g\é'déé troupe^ de la marine. On employa ct)rt- 
trc eut! fuccefEvemerït trbU Maréchaux de^ 
France. Au Maréchal dé Mont-Revel faccéd» 
in 1.704 le Maréchal de Vfflarà. 

Cbàtme fl lai étoit plus dlfBéite^eiitore di^Ié*-^ 
trouve^ qiie did tes battit, lè-Matcthal dt Vil^ 
lars, apr^ s'être fait craindre, leur fit propôfef 
ûhë amhiffie. Qjdkjub-thiàd'èrttreeux ycbn- 
ftnftftiertt, tlétrbrhpéè é^ promeffcs d'être fe^ . 
courus par la Savoie. 

Le plu^ accrédité de leurs chefe & le feot - 
qtti tïférlfc d'être nommé, étoit Caifûtier. Jé. 
l'àî vif députa en Hbllâhde & en Angtetèrrfcj. 
C'étbituh pe« homihé Bibntf, d^urtephifiokô^^ 
«rie doàce & agréable. Onfl'itifpeloiti^^wi^ 
dartis fon parti. De garçon boulanger, J^ étoit 
dèveîîu chef d'une tXkt^ grande multitude, à ^ 
r^ge de vingt-trois ans, par Ton ccMirage & à% 
Paidè d'une prophète© qui le fit recoftrtoîtrc 
iitt- urt tordre tK!^ du. Samt-Eïptit- Oà le 
Ifô^va à la tête de buit-cens hommes qu'il en- 
j^gimentoit, qqand: on* lu4 j^opâTa rànofniftie. 
il demanda des ôtâ^svôn lut eH donaav U^ 
vint fufvi d'uil des chefs à Nuises^ oè îl tratm- 
«1^^ le Ma^hftt èiYMiàiBi 

1^ 
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Il promit de former quatre régimens des- ré-' 
voltés, qui ferviroient le Roi fous quatre Co- 
lonels^ dont ïl feroit le premier & dont il nom- 
ma les trois autres.^ Ces régimens dévoient 
avoir réxercice libre de leur religion^ comme 
tes troupes étrangères à la folde de France«r^ 
niais cet exercice ne devoit point être p.er^> 
mis ailleurs. 

On açcepioit ces conditbns^ .quand des é^- 
miflaires de Hollande vinrent en empêcher T- 
çffct avec de l'argent & des promeffes.. Us dé^- 
tachèrent de Cavalier les principaux fanatiques;- 
Mais ayant donné fa parole au- Maréchal de 
Villars, il la voulut tenir. li accepta < la brévec 
de Colonel, & commença à foroHrr fonrégU 
ment avec cent-^ trente hommes quilui étoieot 
aiFeâionnés. , 

j'ai entendu fduvent delà bouche du Màré* 
cbal de VilUrs, qu'il avoit demandé à ce jeune: 
homme^xomment il pouvoit à foa âge avoic 
eu tant' d'au toritefur< des hommes il féroces Sc^ 
fi.indifcip}inables.> H répond it, que quand on 
Lûidésobéiflbit) fii proj^éteflèy.qM'oaappelotc 
tkgrandeMàriity. étoii fur le champ, infpirée^. 
&: condâmno'tt à: mort les réfraâaires qu'oa 
tuoit £ins raifonner. ^ Ayant fait depuis la 
même, queflion iCavalùry/fen ous la> même 
céponfe.. 

Cette négociation fiàgulière fé fefoît après 
la. bataille de Hochftec* LouiiXXV,, qui avoit 

pro* 

* Ce tfâie^oit fe trouver dans lès véritables mé* 
noires da Maréchal de Villars. Le premier tome 
«A certainement de lui : il eft conforoie au manir- 
fcrit que j*ai vu : les deux autres font d*iune uuda 
jitrangère.& bit a différente. 
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Pfofcrh le Calvinifme avec tant de hauteur, fit 
h, paix, fous le nom d' amniltie, avec un garçoiv 
boulanger ; & le Maréchal de Villars lui pré* 
ftnta le brevet d^ Colonel ic celui d'une pen- 
fion de douze-cens livre». 

Le nouveau Colonel alla à VerfaiMes, il y re-^ 
cm les ordres du Mintflre de la guerre. Le Roi 
le vit, & haufla lea épaules* CàvaUtr^ obfervé 
par le Minifière, craignit & fe retira en Pié- 
mont. De-là il pafla en Hollande & en Angle- 
terre. II fit la guerre en Efpagne, & y com- 
manda un. Régiment de Réfugiés Frapçob à \à 
bataille d'Almanza. Ce qui arriva à ce régi- 
ment fert à prouver la rage des guerres civiles» 
& combien la religion ajoute à cette fureur* 
La troupe de Cavalier fe trouva oppofée à un 
Régiment François. Dés qu'ils fe reconnurent», 
ils fondirent l'un (ur l'autre avec la bayonette, 
fans tirer. On a déjà remarqué que la bayonettct 
aigit peu dans les combats. Li contenance de la. 
première ligne, compofée de trois rangs, aprè# 
avoir fait feu, décide du fort de la journée ^ 
ma^s ici la fureur fit ce que ne fait presque ja-» 
mais la valeur. Il ne refta pas trois cens hom-> 
mes de ces Régimens. Le Maréchal de Bar*^ 
vrick contok fouvent avec étonnement cette 
avanture. 

' Cavalier cft mort Ofiicier General & Gou- 
verneur de l'ile de Jerfey avec une grande ré- 
putation de valeur^ n'ayant de fes premières 
^reurs confervé que le courage^ & ayant peu* 
à peu fubflitué la prudence à un fanatifme qui 
n'écoît plus foutenu par réxen)ple. 

Le Maréchal de Villars, rappelé du Langue- 
doc, fat remplacé par le Maréchal de Barvick» 

Les. 
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E^s^matheurs^ des armeardy Roi enbardiU^tenC 
aiors! les fanatiques dw LanguedoC) qvi efpéroi- 
ent les (ecours dti cieK & ert' recevcMent dès • - 
Aillés. On leirr f<s(bit loucher die l'argent parlsM 
voie de Genève. Ils attendoient des Officiers, . 
qui dévoient leur être envoyés- de Hollande &k 
d'Angleterre. Us avoient des- intelfigences dans« 
toutes les villes de laproviticew. 

On peut mettre aeu rang dd plèafgrandèsxjon*' 
fpirâtiOYis, celk qu'ils formèrent^, de faifir dans^ 
Nîmes le Duc de Barvick &t. Tlntendant Ba* 
ville, de faire révcrfter le Languedoc &.le Dau* 
phiné, & d'y introduire les ennemis;^ Le fécrefr 
ftit gardé par plus de miUe conjurés*. L'indif- 
Giétion . d'un feul fié^ toui^déé^uvrir» Plus- de* 
deux^cens^ perfoimespériFeni dans les fuppiices^ 
Le Maréchal. dc:Bâfvkk-fircXîfermirier par le- 
Bit Se par le feutouttCe <^*on rencontra de ce»* 
malheureux; Les* uns nPourureilt les armes h 
Iznmn^ les -ancres fur les roues ou dans les^ 
fâmmes*. Q^elqi(ies^uRS, plus adonnés à la pro» 
p)3âi0t{U*a^x^armesy trouvèrent moyen d'a!lef( 
eiL^Hôikmdei. Les Réfugiée François \t9 y rc* 
çtirem^ comdie àts envoyés céieii^. Ils mar^ 
chèrent au devant d'eux, chantant des pfeau*^ 
mes ic jonchant lôur chem.ki de branches d'-^ 
arbres. Ces prophètes allèrent enfuke en An- 
gleterre. Mais trouvant que l'Eglîfe Epifco— 
pale tenoit trop de TEglife. Romaine, ils vou^ 
hirtm ferre dominer la leur. I^eur perfuâfion 
écoic û pleine^ que ne dôtutant pas qu'aveo 
beaucoup de fbv on ne fît beauecmp de mna* 
des, ils offrirent de re^fcker un mort, ié 
oiême tel mort 'que Ton voudroit choifir. Par- 
tout lo peugle eft peuple ^ il les- Presbytériens ' 

pou- 
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]K)uvoient fe joindre à ces fanatiques contre le 
Clergé Anglican. Le Miniftèrc Anglois prit 
le parti qu'on aurok <tû toujour» prendre avec 
les hommes àiinirades. On leur parmit de. dé- 
terrer un mort dans le cimetière de l'cgllfe ca- 
thédrale. La place fut entourée d« garda. 
Tout fe pafla juridiquemam. La fccne finit par 
jncctre au [ulari les propbétcti. 

Cependant en France, le temfs, la prudence 
^ Gouvernement, & les progrès de la lailbn 
«nt rendu les Calviniftes tranquiles : JcuT mua- 
,vtue e& diminuf arec l'entlwuriaune. 
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E Calvinifme devoit néceflai rement en- 
fanter des guerres civiles, & ébranler les 
HTondemens des Etats. Le- Janfénifme ne pou- 
'^ voit, exciter que des querelles Tbcologiques & 
des guerres de plume : car les réformateurs du 
leiziéme fiécle ayant déchiré tous les liens par 
gui TEglife Romaine tenoit les hommes ; ayant 
traité d'idolâtrie ce quVUe avoit de plus faci^4 
-ayant ouvert les portes de Tes cloîtres^ & renus 
fes tréfors dans les mains des fêculiers ; il hr 
loit qu'un d«s deux partis pérît i^par Fautre. 
)1 n'y a point de pays en effet, où la religion 
de Calvin & de Luther ait ^aru> fans fair« 
couler le fat\g. 

Mais les Jariféniftes n^attaquant point i*- 
Eglife, n'en voulant ni aux dogmes fondamen*- 
itaux ni aux biens, & écrivant fur des queflions 
abftraites, tantôt contre les C^îaiftes, tantôt 
contre les Catholiques & cotitre les Conflitu* 
tions des Papes, n'eurent enfin de ci^it nulle 
-part,; & ils ont fini par voir leur feéte oae- 
tprifécy quoiqu'elle ait eu plufîeurs partifans 
tths refpeâables par leurs talens & ,par leurs 
mœurs. 
'» Dans le temt même où les Huguenots at* 

tiroient une attention férieufe, le Janfénifme 
inquiéu la France plus qu'il ne la troubla. Ces 
difputes étolent venues d*atlleurs comme bien 

d'au- 
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fl*âutrcs. D*abord un certain Doétcur de Lou- 
vain nommé Michel Bay, qu'on appeloft Bûiui 
fclon la coutume du pédantisme de ces tems- 
là, stavifa de foutenir, vers Tan 1552, quel- 
ques propôfitions fur la Grâce Se fur la rcc- 
deflînâtion. Cettequeftion, ainfi que prefque 
toute la Métaphyiique, rentre pour le iond 
dans le labyrinthe de la fatalité & de la liberté, 
voù toute l'antiquité s'cft égarée, Se où l'hom- 
me n*^ guères de fil qui leconduife. 

L'eTprit de curiofité donné de Dieu à Thom- 
me, ce^ite impulHon néceflaire pour -nous in- 
llruire, nous <>tnp rte (ans ceflb au de-là du 
"but, comme tou^ les autres refforts de notre 
âme, qui, s*ils ne pouvaient nous pouffer 
" ti op loin, fie nous exciteraient jpeut-.être ja- 
mais aiiiZ. 

Ainfi, on a difpuré f«jr tout ce qu'on con- 
noît & fur tout ce qu'on ne connoît pas. Mais 
les difputes des anciens Phîlofophcs furent tou- 
jours paifibles ; & celles des Théologiens, fou- 
vent fanjlantes & toujours turbulentes. 

Dés Corde! iers, qui n^entendoicnt pas plu« 
-ces queftions que Michd Baïus, crurent 4e 
libre arbitre renverféA la doôrine deScot en 
danger. Fâchés d*aiîleurs contre Baïus au fujet 
d'une querelle à-peu-près dans le même goût, 
ils déférèrent foixante & feize propofitions de 
fiaïus au Pape Pie V. Ce fut Sixte- quint, alors 
Général des Corddiefs, qui dreffa la bulle de 
condamnation en J 56 7. C'tft, je croîs, la pre- 
mière bulle, dans JaqMelîe on ait cenfuré des 
opinions en général fans tes fpccifier en par- 
<ticulier« 

5 ' «oit 
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Soit crainte <)e k ^mp romettre* Toit djégout 
■d'examiner 'de telles fubtilités, foit iti'dinérençc 
-& mépris pour des .tl>èfes de Louvain, çn coq- 
dâmna fcrpçâivement les foix^nie & féize pro- 
pofitions en-gros, comipe hérétiques, ,f<;nta;it 
l'héréfie, mal fonantes, téméraires &' lufpcâes. 
Les Dûi51curs de Lpuvain furent très empcct^ 
en recevant la bulle : il y avoit fuito^it une 
phtâfe, dans laquelle une virgule, mife à une 
place ou à une autre, condâcnnoit ou t()IérQ>t 

Îuelques opinions de Michel Baïus- L'Univer- 
té députa â Rome, pour favoir (lu Saint-Père 
où il fdloif mettre la virgule. La Cour de 
Kopie, c]iii avoit d'autres anaires, envoya pour 
loute répdnfe à ces Flamans un exemplaire de 
la bulle, dans lequel il n'y. avoit pomc de vtr- 

Îule du tout. On le dépôfa dans jcs archives. 
,e Grand Vicaire.nomipe Morillon dir, qu'iJ 
faloit recevoir la bulle du Pape, q/tand wèmi U 
^ aurcit Jes trreurs. Ce Morillon avoit jaifon 
en politique ; car aflurëment il. vaut mieux re- 
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Clement'Vni'mourul avant d'avoir' pu'r^r 
Jâuîre les areunleus pour St contrt à un (cas 
-clair. Paul V reprit te procès. Mais comme 
^ui'inêiiie en eut un plus important avec la ré- 
publique de VentlejuâccelTer toutes let coiir 
-gr^tions, qifon appela & qu'on appelle cnr 
icore de aifiâlm. Ontcur donnoît ce nom, pjîR. 
})eu clair-par lui-même que les queftiona qu'on 
agitôits parce que ce mot lignifie jfVfwrj, 3c 
iqu'il s'agifToit, dans cette difpute, des fecouis 
■que Dieu donne à la volonté jbible des hom- 
tnes. Paul V finit par ordonner aux deux|iartii 
de vivre en paix. 

Pendant qu£ les JéCuttci ctablîllôicnt leur 
Science Moyenne & leur Congruisme, Cirni- 
tins yenfaiiuti Evéque d'Ypres, rcnouveloît 
quelques idées de Baïus dans Un gros livre fur 
Saint-Auguftin, qui ne Tu 
-fa mort j de forte qu'il di 
3âns jamab s'en douter, 
lut ce livre, ^uî a cauic tai 
du Verger de Haurane, A 
ami dejanfenius, homme 
vain diffus fc obfcur, vin 
de jeunes Doâeurs ïc quel 
X^ Jcfuites demandèrent 
nation du livre de Janféni 
^e celle de Baïus, Si )' 
Mai* à Paris la Faculté de 
ce qui fe méloît de raifonc 
paroît pas qu'il y ait beadc< 
1er avec Janfénius que 1 
chdiès impoflîbles. Celan'eft ni {fhilorophique 
m confolant. Mais le plaifir lecret d*£tre d'un 
fitixif h, haine contre les Jâiiitet» l'éiine de 
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fe diftingutr, & finquiétude d'clpiic, formè- 
rent une feâe. 

La Faculté condamna cinq propofitîons de 
Janfénius à la pluralité des voix« Cet cinq 
propofitîons écoient cxcraitC3 du tivre très fi- 
liélement quant au fens, mats n#n pas quant 
aux propres paroles. Soixante Doâeurs appelé* 
rent au Parlement comme d'abus ; & là Chara« 
bre des vacations ordonna que les parties com* 
paroîtroient. 

Les par-ties ne comiparurcnt point. Mais 
d^un côté, un Doâeur nommé Habert foule^ 
voit les eTprits contre Janfénius ; de Tautre, le 
/ameux Arnauld, difcipie de Saint- C)ran, de* 
fendoit le Janfénifue avec rimpétuofité defon 
éloquence. II baïfToit les Jéfuites encore plus 
qu'il n'aûnoit la Grâce Efficace^/c il étoit en- 
core plusbaï d'eux, cooune né d'un père qui 
s^écant donné au barreau avoit violemmenC 
plaidé pour l'Univerfité contre leur éubliiTe* 
ment. Ses parens s'étoient aquis beaucoup de 
confidérâtion dans la robe & dans l'épée. SoA 
génie, & les circonftances où il ie trouva, le 
déterminèrent à la guèr^re de plume Scik fairf 
chef de parti, efpéce d'ambition devapt.qpi 
toutes les autres diQ;>afoiâènt. Il combattit conr 
tre les Jéfuites & contre les Réformés, jufqu'i 
l'ige de quatre vingts ans. On a de lui cent- 
quatre volumes, dont prefqu'aucuii n'eft au- 
jourd^hui^u ra<i£ de ces bons livres clai&ques» 
qui honorent le uécle de Louis XIV & qui foni 
la bibliothèque des nattons. Tous k$ ouvrages 
curent une grande vogue de fon tems, & par 
la réputation de Fauteur, & p^ la chaleur des 
difputes. Cette chaleur Veft attiédie j les' livres 

X» z oat 
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^nt été oubliés: îl n'eR reflé que ce qui appar.- 
ténoiiTimplement i h xaHbn, fâ Géométrie^ 
la Grammaire Raifomiée» la Logique, ausquel- 
tèft il -eut iwaucoup de part. Perfonne n'étoit 
né avec un efprit (^us phflofephique ; mais fit 
l^ilofdphicfut corrompue en lui parla fadlion 
€\iii l'entraîna, & qui plongea foixante ans dans 
de miférables^ dHputes de Técole^ & dans les 
itiiklheurs attachés à Topiniâtreté, un efprit fait 
|)our'éclaircr les hommes. 

L'Univerdté étant partagée fur ces cinq fà* 
tneufespropôritions, les Evéqiles le furent auflL 
Quatre-vingt-huit Evêques de France écrivi- 
rent en corps à Innocent X pour le prier de 
décider, Se onze au^es écrivirent ppur le prier 
de nVn rien faire. Innocent X iugea ^ il con^ 
d^na chacune des dnq propofitiûns à part, * 
mais toujours fans citer les pages dont elles 
étoient tiréet, ni ce qui les' préc^olt ic ce qui 
les fuivoit. 

Cette omrffion, qa*on n'auroit pas faite dans 
tmé affaire civile au moindre des tribunaux, 
liit faite & par la Sofbonne & par les Janfé- 
iniftes ic par les Jéfuites & par le Souverain 
PontKb. Le fond des cinq prop^tions con- 
damnées, eft évidenmient dans janfSnius. II 
n*y a qu*à ouvrir le troifiéme tome à la page 
1389 édition de Paris 1641 ; on y lira mot>à* 
niot t ,9 tout cela démontre pleinement & évî- 
,'i demment, qu*îl n'eft rien de plus certain 
i^ h de phis fondamental dans la (foârine de 
^j Saint'Àuguftin, qu'il y a certains comman* 
démens impoffible$, non feulement aux in- 
fidèles^ aux aveugles, aux endurcis $ mait 
^ aux fidèles Se aux jaftes, maigre leurs vo* 

„ lont& 
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9, lontés & leurs efforts, feloû les forces q^*ih 
y y ont ; & que la Grâce, qui peut rendre içe9 
^j commahdemens pofiiblcs, leur manque.^» 
On peut auflî, à la page 165, lire que, y, Jtfua- 
„ Chrift ii'eft pas, félon Saint-Auguftin, tnotf 
j, pour tous les hommes.,, ,. 

Le Cardinal Mazarin fit recevoir 4ïoanîn>e* 
ment la bulle du Pape par l'iiflemblée du Clçrgér 
Il étoic bien alors avec le Pape ; il r>*aimois 
pas les Janfénifles, ii û baÏÏlbit avec Kaifon kp 
faûiona. 

La MÛx fembloit rendue à l*£^glife de France? 
mais les^Janféiiiftea écrivirent tant Je Ictrrea.r 
0X1 cita taAtSaint-Auguflin i on^t agir tani de 
femmes, qu'après la buUe acceptée il y ciUplu^ 
de Janféniftca qjue jamaia. . . ; 

Un Prêtre de Saiat-Sulpic« s*avHa dé rcffjf 
fer l'abfolution à Monfieur de L'un court,, par cp 
qu^on difoU «lu^il ne croyoit pas que les cino 
propêfltioni fufleat dans Jaofénius,. & qu*il 
avoit dans £l malTon des héretiqQe^^.. Ce; fut uiv 
nouveau fcandale, un nouveau fujçt d'écrits, 
té DoSeur Arnauld <e fignalav & tlans uni& 
nouvelle lettre à un Duc & Pair ou réel ou 
imaginaire, il foutint que les propôiîtions de 
Janlénius condamnées n'étoient pas dans Jai;* 
, fcnius, mais qu'elles fe trouvoient dans Saint- 
Auguftin* & dans pluJîeurs Pères, Il ajouta, Q\xp 
^êint'Pitrn étott unjujie, à qui la Grâce^fajj^s 
laquelle on ne peut rit n^ avait manque, ,, ,,., 
. D eft vrai, que Saint-Auguftin & .Saint- Jeajv 
Chryfoftôme avoient dit la même chofe ; mais- 
une parole de plus ou de moins, & les con- 
jonftures qui changent tout, rendirent Arnauld 
coupable. On diJoit, qu'il faloit mettre de 

h 'i l'eau 
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Feati dans le vin des Saint-Pères; car ce qui 
trii un objet fi férieux pour les uns, eft toujours 
pour les autres un fujet de plalfantérie. Lar 
' Faculté s'afTembla ; le Chancelier Seguier j 
>fnt même de hi part du Rot. Arnaald fut 
condamné & exclus de Ja Sorbonne en 165 4. 
La préfence du Chancelier parmi des Théolo^ 
gtens eut un air de deCpotisme qui déplut au 
public ; & le foin qu'on eut de garnir la fale 
d'une foule de Doâeurs Moines mendians» qui 
ri*étoient pas accoutumés de s'y trouver en fi 
grand nombre, ((t dire à Pafcal dans fes Pro- 
vinciales, fjd'ii étoii plus ût/é de tr^fver des 
Moines que dgs raifom. 

La plupart de ces Moines n'admettoîent 
point le Congruisme, la Science Moyenne, la 
Grâce Verfatile de Moliiia : mais ils foutenoi- 
ent une Grâce Suffifan te, à laquelle lu volonté 
peut eonfentir & ne confent jamais, une Grâce 
Efficace à laquelle on peut réfifter & à laquelle 
on ne réfifte pas ; & fls expliquoient cela clai- 
rement, en diiant qu'on pouvoît réfifter à cette 
grâce dans le fens divifé & non pas dans le fens 
compôfe. 

Si ces chôfes fublimes ne font pas trop d'- 
accord avec la rai (on humaine^ le iêntiment 
d'Arnaud & des Janfénifles fembloit trop d'- 
accord avec le pur Calvinisme. C'étoit pré- 
cifément le fond de la querelle des Gomariftes 
2r des Arminiens. Elle diviûi la Hollande, 
comme le Janfénifme divifa la France ; mais 
elle devint en Hollande une faâion politique, 
plus qu'une difpute de gens oififs ; elle fit 
couler fur un échafaud le fans du Pcnfionnaire 
Barneweit. Elle ne produiut en France que 

des 
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des mandement, des bultés^ des lettres de ca>^. 
chet & dës^broc^iureS)^ parce qutilvy avoit alors% 
dés querellés plus importantes.. 

Arnaufd' fut donc feulement exclus de \m 
Facultés Cette petite perfé^-ution lui attira une^ 
foule d'amis : mais lui & les J^nféniftes eurent, 
toujours contre eux TEglife & le Papô. Une;, 
des premières démarches^ d'Alexandre. VII^ 
(ucceileur d^IimocentX^ fut-de^renouveter les, 
cenfures contre lès cinq. propôfitioas. Les Evê^^- 
i;[ues de Franc», qui avoient déjà drefle un> 
formulaire, en firent encore un nouveau, dont, 
là fin étoit conçue en ces*termes : ,x Je con-r- 
5^4 damne de cceur ic de boMcbe la doârine des . 
j^ çihq^ proppfitions conjteaues dans le livre de: 
99 Cornélius Janiénius, . laquelle doâtine n'eft, 
9, point celte dé Saint-Auguftin, que^Janfc-.- 
jy, nius a mal expliquée. 99 11 falu& depuis fous^ 
dire. cette- formule i.&. les Evêques<^Ia prefen*^ 
tèrent dans leurs diocètès àjous ceux qui étoi^ 
ent fufpeâs. On. la voulut faire figner aux^ 
RjE^li^eufes de Port-R«yal de Paris & de Porc- 
Royal des cbampsv. Ces deux maifons étoient 
lè fapéluaire^ du J^fénisme. Saint- Cyran &;: 
Arnauld lès gouvernotent 

Ils avoient etablf aupr& du:: monaftère dcr 
Port-Royal des^hamps» une maifon où s'étoi— 
çnt retirés plufîeurs^favans vertueux, mais en-^r 
tetcsy liés enfémble pfir la conformité des fen-^ 
timenSi Ilsyinilruiibient de Jeunes gens cboifis^r 
C^eft** de cette . école, qu'eft fort'i Racine, le 
Qpetè de Tunivers qui a le miçux connu leL 
cceur humain. Pafcal le premier des fatiriques 
I*rançoÎ8, car JDespréaux ne fut nue le fécond,^ 
étoi^ intimement Ué. avec ces illiittca U dange*^ 

ti^^ reux 



reu* fofitiires.' ■ Ob prérenta Ife YôVûiiiïàii'ç' ï 
figner sa* Filles' (Ie?ort-Royàl de Piris & de' 
Port-Royal des ctiartips ; elles,'' répond! renf,^ 
qu'elles ne poûvoîent en confclcnce' avouer- 
après le Pape & les Evêques, qiie les cinq piô- 
pôrnions fy/Tent dans le livre Janfénius, qu'-^ 
elles n'avotent pas lu; qiràfTu rément oh n*- 
aVoit pas pris fa pcnlïcj qu'il te* pouvoit ifeïre 
que ces cinq propofïtiohs fulTeht' erronées^, mais 
que Janfénius n'avoit pas' tort. 

Un tel eittèteiTi'eiit irrita la Cour. Le Lieu- 
tenant-Civil d'Aubrai fil rt'V ^voif point encore' 
dé Lieutenant de Police) alla à Por^t-Royal des' 
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^amener à notre religion lt% trois quarts de la 
terre,' à qui cette religion eft ou inconnue ou 
en, horreur, çût en effet incerroqipu l'ordre de 
la nature en faveur d'une petite fille» pour 
Juftifier une douzaine de Religieufes» qui pré« 
tendoi^nt que Cornélius Janfénius n'avoit point 
écrit une douzaine de lignes qu'on lui attribue, 
ou qu'il les avoit écrites dans une autre inteo^ 
tion que celle qui lui c!\ imputée. 

Le miracle eut un fi gr^nd éclat, que les Jé- 
fuites n'ôfêrent le nier. Ils prirent le parti de 
faire auffi des miràclts de leur côté: n>ais il^ 
n'eurent point la vogue : <;cux des Janleniftes 
étoient les feuls ^ la mode alors, lis firent en- 
core quelques années après un autre miracle*^ 
Il y eut à Port Royal une fœur Gertrude gué-^ 
rie d'une Qpflure à la jambe. Ce prodige là 
n'eut point de fuccès : le tems étoitpaflé j. 
& fœur Gertrude n'avoit point un Pafcal pour 
pncle. 

Les Jéfuites, qui avoient pour eux les Papes- 
& les Rois, étoient entièrement décriés dans^ 
refprit des peuples; On renouveloit contre t^xs 
les anciennes hifloires de l'aiTaflinat de Henrt^ 
le grand, médité par Barrière^ exécuté p^r 
^Châtd leur écolier j le fupplice du Père Gui- 
gnard ; leur bannifTement de France & de 
Venife. On tentoit toutes les voies de les rendre^ 
odieux. Pafcal fit plus : il les lehdit ridicules. 
Ses Lettres Provinciales^ qui paroilToient alors, 
étoient un modèle d'éioquence & de plaifan- 
terie. Les meilleures comédies de Molière" 
n'ont pas plus de fel que les premières lettrçr 
provinciales. BofTuet n'a rien de plus fublin)6 
que les dernières. ' 

L 5 • n 
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Il eft vrai que tout le livre portent fur un 
'fondement faux. On attribuoit adroitement à 
^toutê la Société, des opinions extravagantes de 
quelques Jéfuites Efpagnols & Flamans. On 
les auroit déterrées auîli bien chez des Cafu- 
iffes Dominicains & Francifcains ; mais c'étoit 
aux feuls Jéfuites qu'on en vouloit. On ta- 
choit dans ces lettres de prouver, qu'ils avoîent 
un deifein formé de corrompre les mœurs des 
homncies i defl'ein qu'aucune feâe, aucune fp- 
ciété, n'a jamais eu & ne peut avoir. Mais il 
ne s'asiflbit pas d'avoir raifon ; i) s'agiflbit de 
divertir le public. 

Les Jéfuites, qui n'avoient alors aucun bon 
écrivain, ne purent effacer le ridicule, dont les 
couvrit le livre le mieux écrit qui eût encôro 
paru en France. Mais il leur arriva dans leurs 
querelles k même chofe à-peu-près qu'au Car- 
dinal Mazarin. Les Blots, les Mari|ni & les 
Barbançon avoient fait rire toute la France à 
fcs dépe;i5 ; & il fut le maître de la France. 

On enleva les principales Religteufes de i'- 
Abbaye de Port- Royal de Paris avec deux-cetit- 
gardes, & on les difperfa dans d'autres couvens: 
' on ne laifià que celies qui voulurent figner le 
formulwe» La difperfion de ces Religieufcs in* 
icrefla tout Paris. Sœur Perdreau il fœur 
Padart, qui fignèrent & en firent figner d'au- 
tres, furent le fujet des plaifanteries & des 
chanfofis, dont la ville /ut inondée par cette 
efyéce d'hommes oififs, qui ne voit jamais 
dan\ les chôfes que le côié plaifant, & qui fe 
divertit toujours, tandis que les perfuades gé- 
miflent, que les Frondeurs déclament, U que le 
Gouverfitm^t agit. 

Les 
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W Jftoféniftes' s'u^mirent par la pcrfémi^ 
tion. Quatre prélats, Jmauld Èvêque d'An-^ 
gers frère du £)oâeur« Buzenval d« Beauvais» 
ravillênA*AkU & Caultt de Pamiers» le même 
qui depuis réfifta à Louis XIV fur la Régale, 
ie déclarèrent contre le Formufaire. Cétoit un . 
nouveau Formulaire compoTé par le Pape Alex- • 
andre VU lui*mèine, fembhble en tout pour- 
4e fond aux premiers, reçu en France par les 
Evêques & même par le Parlement. Aléacan- 
dre VII indigné nomma neuf Evéques Fran-^^ 
çois, pour faire le procès aux quatre prélats - 
réfraâaires. Alors ks efprlcs s'aigrirent plus- 
que jamais. 

Mais lorsque tout étoit en feu, pour favoir^ 
fi les cinq propêfitions étoient ou n'étoient pas. 
dans JanCenius, Rofpigliofi, devenu Pape fous»* 
le nom de Cléorient neuf> pacifia tout pour« 
quelque tems. II. engagea les quatre Evêques à 
(igatT ^nàrgment le , Formulaire, au lieu^ide 
purement ^ Jimfftemint^ Ainfi il fembla permis^ 
de croire, enxondâmnant les cinq propéfitions, 
qu'elle n'étoient<»point extraites de Janfénius. 
Les quatre Evêques donnèrent quelques petites > 
explications, Paccortife Italienne calma la v4- 
tacite Françoife, Un mot fubftitué à un autre 
opéra ceue paix^ qu'on, appela la paix de CU^ 
ment neuf h même la p^ix de l*Egli/e^ quoi- 
qu'il ;ne s^;^ît que d'une difpute ignorée ou 
méprifée dans le refte du monde. Il.pî^roit qu& 
depuis le tems de BûTus les Papes eurent tou- 
jours pour but» d'étouffer, ces controver (es dan«> 
lesquelles on ne s'entend point,, & de réduire 
les d^x partis à enfeigner la. même morale 
que tput ^ monde ent^d« Rien n'étoitplus 

L é rai* 
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Le Go»vèrni»»ent mit ûtt Wbékè fer fmfé- 
Mettes qui étoièot ^rt(Miriefd à')a^Bttftittê»-& 
entre autres Séiii «uteiir^ dé la veffioti du €e* 
iliuftient': On fit réunir te^ Religteufe» iâsUées s 
dites fighè^ent finàrmenfi Ir^rui-dW: tiMfti- 
pteci*T3faf Cô m^t* Af hâuW fottR ^è- la ?ètrfeke 
' tû S ^imt c$Kkiêy:6i fut prAemé au RoT^ À:- 
eureilO' d^i Norrte^ regardé par le piiblk eomÀie 
-un Pèi%d» rtgiife; & it s'engagea dès* k*si ^le 
' cotnbattre que >es Calvfftiftts, carflfiloitqu'il 
^ Al là^ guèi^. Ce fôms âe tf^iHj^uilHé {^eduifit 
fon livre de la perpétuité de la foi^ dafts! lequel 
il fat aidé par Nièi>îfe ; & "g6 fût kf fujet de la 
grande controverfeentii5cax & Qtûùtd$ \t Jttini- 
' ftrej tontroverfe dans laquelle chaque parti fc 
■'Cwit vlâoricux, félon ruTdge. ' ' 

La pii>è de Cfément neuf, ayant ét^ donnée 

• à des el]>rit9 p;eu paKîifi^u^s qui étoiéht. téUs en 
iftôuvénîertt, ne fdt cju'une tréye j^ffàgèfle. 
I>e^feabaîes|bîur<ie$y leé' petite» inrrîgiles êc fc» 

• gtiandiès jiyures corftlnoèreiit'de^ d€uk eôtés. 

La Ducfeeffê de Lônguei^ille fcùr du gfaud 
Condé, fi connue par les guerres civiles & par 
fes anfK)ur$, devenue Vieille & fans occupâttôn 
ie fit dévote^; ô£ comme elle hafïffôit te Cour» 
& qu'il lui falott de rifitrigue^ cHe ïè-fit JaA- 

»fénifte. Elle bâtit un corps de kigis à Fôrt- 
.Royal des champs, où elle fe retirok quelque* 
fois avec les folitaires. Ce fut leur tems le plus 

*floriflant. Les Amauîd, les Nicole^ \tt le Maî- 
tre, les Mermah, les Saci, beaucoup d'honi- 
mes qui, quoique moins célèbres avoieht pour- 
tant beaucoup de mérite & de répHtâtion» t'af- 

fem- 
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• efprit cfiie ht Duéhërtfe *e Lôflgdcvaie tènb?t de 
"' rhtol de Ràhtlxyth!^^y^ctln coûvetfâtion» (bli- 

d€« *J ce tburd'dprit riiâlfe», vigourwix Bt 
animé, qui fefoit le caraâère deleur^ Kvres te 
4g léors cnhrctiertt. 'Ih lie corit<^^lbàfe*eiit'p» peu 
â répairife en- France le bbki feotat & fe vrét 
' éloqtrehee. Mali maHieureufement ils étoîent 

• cmrort plus ^lous d*y répandre leurs àpînions^ 
' ns ièn^tdient être eux-mêmes une preuve dç 

• ceijrflime de la fatalité^ qu'on leur rcprodioît. 
'On eût dit, qu*ih étoient entraînés par une de* 

• tfex^fflinâtion invincîWe à s'attirer des pcH&u- 
tîons fur de$ chimères, tandis qu'ils ponvôrent 

< jouir de la plus grande Coùfldérâçion & de b 

• vie la plus ftcureufe, en renonçant à ces'vaîûts 
dîfputes. 

La feôioft dtt JéftiîteS toujours irritée des 
Lettres Provinciale?, remua tout contre le parti. 
' Madame de Lortgucville, ttc pouvant.'pliw ca- 
^ bafer pour la Fronde, ciabâja ^ur le Jairfc- 
nifine. Il fe tenôit des affembléc^ à Paris, tan- 
tôt ciict eliry tantôt che« AmaàW. Le Roi, 

• qui avoit déjà réfolb d'extirper le Calvinifme, 
ne voulait' poiiit d*uné nouvelle feâe. Il mfe- 

' naça ; & enfin Amauld, craignant deS ennc- 
'iriis: atmcs dé l'autorité *.fbuvera^nt, privé âe 
î'âppul'de MadanWde tôngiieyîlle que la molrt 
enleva, prit lé parti' de* mriier pour jamais ia 
France, & d'aller vivre dans les E*ays-Bas, ih- 
corinti, fans fortune, même fans domeftiqucs i 

■ lui; dôttt te neveu avoit été Miniflj^ d^Ktat ; 
lui, qui auroit pu êtjre Cardin^. Le f larfir d'- 
écrire en liberté *f^i' tint lieu dé tout.* B vécut 
jusfqu'en i^9i^i datxs une TCtraitr ignorée du 

• * ' ' monde 
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inonde &ç. connue à fe» feub amis,, toiyoora 
écrivant, toujours phtlorophe, fupérieur à. la 
mauvaife^ fortune, & donnant jusqu'au dernier 
moment J'éxénipled!une âme pure, forte. & 
inébranlable. 

Son parti fut. toujours perfécjuté dans les^ 
Pays-bas CatholiqiieSfpay^ qu'on noipme J** 
^bédienctp il. ûu les, buUes de$ Papes font des 
lois fouveratnes».. il le fut encore plus en France. 

Ce qu'il y,ad*étrange, c'eit que iaqueftion, 

fi les cinq propofitiûns fi. trouvoient en effet dont. 

yan^n'tuiy étoit toujours lefeul prétexte de 

cette petite guerre inteiiioe.. La dlÀioâioa du 

fait & QiA. dnoit occupoit les efprits. On pro- 

pofa enfin ea ifoi.ua problème Théologique, 

.qu'on appela /^ cas. Je confcUnce par excellence. 

,, Pouvoit-on donner les facremens à un hom- 

„ me qui auroit figné le Formulaire, en croy^ 

^y ant dans le fond de fon cœur, que le Pape 

„ & même rFglife peut (è tromper furies 

^y faits?,, Quarante doâeurs fignèrerit, qu'on 

pouvoit donner l'abfolution à un tel homme. 

Auilitôt la guerre recommence. Le Pape & 
les Evéques vouioient qu'on les crue fur les 
faits. L'Archevêque de Paris, Noailles, or- 
donna qu'on crût le droit d'une fol divine & 
le/tf// d'une foi hun)aine.. Les autres» & même 
l'Archevêque de Cambrai Fénelon qui n'étoit 
pas content de Monfieur de Noailles, exigé* 
rent k foi divine pour le fait. Jl eut mieux 
valu p<ut*être fe donner la peine de citer 
les paààgcs du livre » c'eft ce qu'on ne fit 
jamais. 

Le Pape Clément XI donna une bulle en 
1705^ la bulle Vimam domini^ par laquelle il 

ordonna 
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ordonna de croire le fait^ (ans expliquer frc*- 
écoit d'une ibi divine ou d'une foi humaine. 

C'étoit une nouveauté introduite dans TE- 
glife, de faire figner des bulles à des filles. On 
nt encore cet honneur aux Religieufes de Port- 
Royal dea champs. Le Cardinal de Noailles 
fut oblige de leur faire porter cette bulle» pour 
les éprouver. Elles fignèrent, fans déroger à la 
paix de Clément neuf, & (e retranchant dans 
le filence refpeâueux â Tégard du fait. 

On ne faitxe qui eft plus fingulier» ou Taveu 
qu'on deitiandoit à des filles que cinq propô» 
iitions étoient dans un livre Latin> ou le refus 
obftiné de ces Religieufes. 

Le Roi demanda un bulle au Pape, pour la 
fuppreffion de leur monaftère. Le Cardinal de 
Noailles les priva des Sacremeas. Leur Avo- 
cat fut mis à la Baftille. Toutes les Religieufes 
furent enlevées, &jnifes chacune dans un cou- 
vent moins désobéifiant. Le Lieutenant de 
Police fit démolir en 1 709 leur maifon de fond 
en comble ; & enfin en 17 1 1 on déterra les ' 
corps qui étoient dans Téglifir & dans le ci? 
metière, pour les transporter ailleun. Les 
troubles n'étoient pas détruits avec ce mona- 
ftère. Les Janféniftes vouloient toujours caba- 
1er, & les Jéfuites fe rendre nécellàires. 

Le Père Quênel Prêtre de l'Oratoire, ami 
du célèbre Arnauld & qui fut compagnon de fa 
retraite jufqu'au dernier moment, avoit dès 
l'an 1671 compofé un livre de réflexions pieu» 
fes fur le texte du nouveau teftament. 

Ce livre contient quelques maximes, qui 
pourroient paroître favorables au Janfénisme ; 
mais elles font confondues dans une fi grande 

foule 



îoulfe de tnaximes fàintes & pleines de cette 
Oiiâioïi qui gagne le iofcur, que l'ouvrage fut 
reçu avec un applaUdiffement univerfel. Le 
bien s'y montre <fe tous côtés; & le mal fl 
feut le chercher. Plufieurs Eyêques lui donnè- 
rent les pfus grands éloges dans fa naiflànce^ 
& les' confirmèrent quand le livre eut reçu en- 
core par l*aat€ur fa dernière perfeâîon. Je 
fei même que TAbbé Renaudot, l'un des j^lus 
favans hommes de France, étant à Rome la 
première année du Pontificat de Clément onze, 
allant un jour che^e ce Pape qui aîmoit les fa- 
vans & qui rétolt lui-même» le trouva tifant le 
livre du Père Quênel. Foilà^ lui dit le. Pape, un 
iivre excellent , Nous n* avons perfonne à Rome ^ 
quifolt capable d"^ écrire a'inji. Jtvoudroîs attirer 
P auteur auprès de moi, C'eft le même Pape, 
qui depuis condamna le livre. 

Il ne faut pourtant pas regarder ces éloges 
de Clément onze, & les cenfures qui fui virent, 
lès éloges, comme une contradiction. On peut 
être très touché dans une leâure des beautés 
frapantes d'un ouvrage, & en condamner en- 
fuite les défauts cachés. Un des Prélats, qui' 
avoit donné en France ^'approbation la plus 
'fincère au livre de Quênel, étoit le Cardinal de 
Noailles, Archevêque de Paris, H s'en étoit 
déclaré le proteâeur, lorsqu'il étoit Evêque de 
Châlons ; & le livre loi étoit dédié. Ce Car- 
dinal plein de vertus & de fcience, le plus 
doux des hommes, le plus ami de la paix, pro- 
tégeoit quelques Janféniftes fans l'être, & 
|aimoît peu les Jéfuites fans leur nuire & faos 
*lcs craindre, 

r Ces 
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■ Ces Pçresconlmêns; oient à'jouir'iJ'uil grand 
Cjiéûît, àepQîs quclc'Perc dt le' Chaïfe, %ou~ 
vefnànt û 'coflfcirticb de Louis 3ClV, ètdit en 



fornijs. IJ y avoit une cqptc d'un ^cici) con- 
trat fait par ,lts JâHf^iftcs ,»vcc, Antoinette- 
Bourignon, célèbre vldoçttuiie, .fe/ai^e fîche 
•if lijiuj avbiï âc&cte,'lôus leWin'ae fon dî- 
ceâeur» 
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ceâeur, l'île de Nordftnnil près du Holftoîn^. 
pour 7 raOembler ceux qu'elle prétcndoît ans- 
cier i une feâe de MiftlqucS}. qu'elle' zvoitL 
voulu établir. 

Cette Bburignon aroît imprioié a fn. frw»; 
dix-neuf grot volumei de gieufcs réveiies, Ic 
dépenfé la moitié de fon bien i, faire des pro* 
fêliies. Elle n'avoit réuŒ qu'à Ce rendre ndî- 
cule, & même avoît cITuyé: les perféoit^ons- 
atiachéés a toute innovâlioD. Eiiib dcufpér. 
rant de t'établir dans fon île, éi\k l'uvoit reven- 
due aux JaaféoifleSi qui. ne t'y établirent pas- 
ptui qu'elle. 

On trouva, encore dans les manuTcrits de- 
Quénel un projM. pKis coupable', t'il 'n'avoi^ 
été infenflE. Louis XIV ayant envoyé en Hoir 
lande en 16^4. te Comte d'Avau^, avec/pTeîti 

Euvoir d'admettre à une tféve de vingt année^ 
puîflincet qui voudroient y entrer, les Jan* 
(&)i( MàpUi dâ Saint~Au^ 

lufli (e &ire comprendre 

dam s'ils avoîent été eà 

éBtt tel que celui des C^- 

vinil !.. Cette idée cfaimé^ 

tiqui éxecution ; maïs cn-^ 

fin II [ dts Jan fenilleS' avec 

le i mi été rédigées par 

écrit. II y avoît eu certainement dans ce pro^ 
jet une envie de fe rendre trop conTidérabres } 
& c'en âoit aftèz, pour are criminels. On fit 
«fêtnenc iroirc à I>ouii ^V qu'ils éunent. 
dangcreuit. 

Il n'étoit pas ailfex inftrt^t, pour favoir que 

de vaines opinions de fpécuîipon tofabcroient- 

d!ellet;iii€ffieti fi on les atuMidonnoît i leui 

' ' 'inutilitÊ 
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.inutllieé' C'étoît leur donner un poidt qu'eUet 
n'avoient poînt^ que d*en faire des matières 
d'état. . IT ne fut pas difficile d^e faire regarde» 
le livre du Père Quénel comme coupable, aprè» 
que Tauteur eut été traité en féditieux. Les^ 
Jéfuites engagèrent le Roi kii*méme à faire 
demander a Rome Ta condamnation du livre; 
C'étoit en. eilet faire condamner le Cardinal 
de Noaiiles, qui en avoit été le proteâeur le 
plus^ zélé. On fe flàttoit avec raifon^ que le 
Pape Cîément onze mortifieroit TArchevêque 
de Paris. II faut favoir» que quand Clément 
onze étoit le Cardinal Albasi, U avoit fait im- 
primer un livre tout molinifte de fon ami le: 
Cardinal de Sfr^idate, & que Moofieur de 
Noailles avoit été le dénonciateur de ce livre» 
Il étoit naturel de penfer, qu'Albani devenu 
Pape, feroit au moins contre les approbation» 
donhées à Quênel) ce qu'on aVott fait contre 
les approbations données à Sfrondate. 

On ne fe trompa pas : le Pape Clément onze 
donna vers Tan 1708 un décret contre le livre 
de Quênel. Mais alors les affaires temporelles, 
empêchèrent que cette affaire fpirituelle, qu*on 
avoit follicitée, ne réufsit. La Cour étoit mé- 
contente de Clément onze, qui avoit reconnu, 
r Archiduc Charles pour Roi d'Eiçagne après 
avoir reconnu Philippe V. On trouva des nulli- 
tés dans fon décret ; il ne fut point reçu ea 
France i & les querelles furent aflbupies jufr 
qu*à la mort du Père de la Chaife confeiTeur 
du Roi, homme doux, avec qui les voies de 
conciliation étoient toujours ouvertes, 5ç qui 
méiiageoit dans le Cardinal de Noailks l'allié 

de Madame de Maintenon. 

Le 
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Vèi Truites êtiieni en pofTcŒon de donner 
un conreUcur au Roi, comaie à prefque tou* 
hs Princes Catholiques. Cette prérogative eft 
le fruit de leur inffriut, par lequel ils renotvcent 
' aux dignités Ecclcliâftiques. Ce que leur foH- 
<lateur éfabFit par humilité, eE) devenu un prin- 
cipe de grandeur. Plus Louis XIV viciUifloit, 
plus la place de Confefleur devenolt un mini- 
flère coilfidéraMe.' Ce pofte fut donné au Père 
fr7>/AVffiîs d'un Procureur de Vire en 6aQc 
Normandie, homme fombre, ardent, ioifé- 
rueux & ioRêxible, qui avoÎL à vanger Tes inju- 
res particonÈTCï. Les Jânféniftes avoient fait 
condamner, à Rome un de Tes livres furies cér^ 
nnonies Oiinnifes, Il étbJt mal perfonnenement 
arec leXJardijial de Noailles i .& iîne favoit 
ifenméiiagei'. If «mua toute l'Eglife de Franco* 
B dreflk en Ï711 des lettres & des mande» 
inens, que des Evêques dévoient figner^ Ce» 
maaceuvres furent découvertes^ Se n'en réuJE- 
re'titpasmoins. 

La confcience du Roi étôi 
tonfefleùr, autant que Ton aut 
par l'idée d'un parti rebelle. ! 
nal de NoaiBcs lui. demanda J' 
tèm d'iniquité. Le confc-fle 
s'étoit fervî des voies humain 
uflîr les chôfes divines ; &.( 
défendoit l'autorité du Pape, 
de l'Eglift, tout le fond de l't 
vorable. Le Cardinal s'adielT 
de Bourgogne i mais il le ti 
les lettres « par les amis de l'Archevêque de 
Cambrai. LafoiblefTe humaine entre dans tous 
lei.cceurs. Féneloan'ctoit pas encore allc» 
phi- 
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philofop^lue» ÇQfir otib^ei ^uc le Ç^ïàifiÀL de 
Noailles avQit contribue à le faire cpa^ioir ^ 
fier ^ ' & Qjiênel j/^ym, «locs poMi; Madame 
Guion» 

l,e Cardinal n'pblint pas davaots^e tkt cceT 
dit de Madamede Maintcoon. CeUe &u\ç ^ 
{aire Jx>^nroit faire cppnp^e le ^caoèce à^ 
cette l>ame, i^ui n'jivoit ^ères de fentoen^ 
à^ eUe» Ut 9111 A'éiolt occu|pee que de /e confor- 
mer à ceux dji^ Kpi. Trois l^es^e la maiaaif 
Cardina) de pToaiUes dévelopeot tout ce q^'ij 
feut.pcQser U d'elle A de Tiçurigue du Pèti^M 
TeOier» & des idées du Hoi & de la conjpnc* 
ture« », Vous ipe cûnnûi0ea^ afiezi pour iavx)ir 
1^1^ ce que Je penCeiur la déoomyerte nouvelle ^ 
^ mais, bien des raiions doivent me retenir de 
ji |)arlen CSe Ji'eft po'mt à moi à jugqr Ui 
^5 condamner ; je n'ai qu'à me taire 2i iprief 
^f. ppur TJEgiyê^ ppur le Roi i( pour vpus. J'ai 
^y donné votre lettre au Roi : elle a éié lue : 
^, c'eft tout (:e l^Je puis, voua ica dire^ étsint 
^9 abattue de trifte^). 

Le Cardinal Archevêque, opprimé jpai^ u;a 
Jéfuite, ^ta \cs pouvoirs de prêcher & de con- 
fefler à tous les Jéruités, excepté à quelques*- 
uns des plus làges & des plus modérés. Sa^ 
place lui donnoit le droit dangereux d'empé^ 
cher le Tellier de confeflèr le Roi. Mais il 
n'ôfa p^ irriter à ce point fon Souverain i bf, 
il le laiflà avec refpeâ entre les mains de fon 
ennemi* „ Je crains, écrivit -il à Madame de 
^, Maintenon, de niarquer au Roi trop de four 
^, million en donnant les pouvoirs à celui qui 
9, les mérite le moins. Je prie Dieu de lui faire 



t^î DU JANSENISME. 

^, connoître le péril qu^ court» en confiaaC 
^, (on âme à un homme de ce caraâère.^^ 

On voit dans plufieurs mémoires» que le Père 
le Tellier dit, qu'il faloit qu'il |>erdit ia place 
DU le Cardinal la fienne. Il eft très vraifembla- 
ble qu'il le penfa, & peu qu'il Tait dit. Quand 
les dprtts font aigris, les deux partis ne font 
plus que des démarches funefties. . 

Des partifans du Père le Tellier, des Evè- 
ques qui efpéroieAt le chapeau, employèrent T- 
autorité royale pour enflammer ces étincelles 
qu'on pouvoitéteindre. Au lieu d'imiter Romct 
qui avoit plufieurs fois impôfé filence aux deux 
partb ; au lieu de réprimer un Religieux» & 
de conduire le Cardinal; au lieu de défendre 
ces combats comme les duels» & de réduire 
tous les Prêtres comme tous les Seigneurs à être '*' 
utiles fans être dangereux i au £eu d'accabler 
enfin les deux partis (bus le poids de la puif- 
fance fuprême, foutenue par la raifon & par 
tous les Magiftrats : Loui^ XIV crut bien faire 
de folliciter lui-même à Rome une déclara- 
tion de guerre. Se de faire venir la fameufe 
Conftitutton^ qui remplit le refte de fa vie d'- 
amertume. 

Le Père le Tellier & fon parti envoyèrent à 
Rome cent-trois propofttions à condamner. Le 
Saint-Oifice en proforivit cent & une. La bulle 
fut donnée au mois de Septembre ^713- Elle 
'vint, & fouleva contre elle prefque toute la 
France. Le Roi'Pavoit demandée pour préve- 
nir unfchisme ; ft elle fut près d'en causer un. 
La clameur fut générale, parce que parmi ces 
cent & -une propofttions il y en avoit, qui pa- 
roiffoifnt à tout le OKmde contenir le fens Je 

plus 



:pliiS| iiMiôççntj "ÎE la . plus, pure morale. Une 
«]0ii)bKiifi;'àfU(ablee'4*£Yêquc3 fut convoquée 
à Paris. Osante: acceptèrent U bulle pour te 
bien de la ^x; mais ils en donnèrent en même 
tem> àa explications, fxxir calmer leiTcrupulca 
du public.. L'acçepcâtiqn pure,& lîmple fut 
_^nroyée ^i^ Pape ; ti les modification furent 
jraûr )e3,pcm)l^. th pfvtendoicnt pat-là fatii- 
faire'â'lafois'Ie Poatif(^'leKoi&Ia multïtu^. 
Mail le 'Calcinai de NoaiUei $c fcpt autres 
Evêques de l'aflçmiilée qui fc joignirent à lui, 
oe voulurent ni de U bu|ile ni de ics eorrcâift. 



points iondiinentaux de la religion ; cqiendaid 
il y avoit une guerre civUe dans les e(pria, 
comme s^il eût été qucftion du renveiJement du ' 
ChiÂianifnie ; & op âc agir des deux côtés tous 
^les reAbits de la politique, comme dans l'aflâire 
la plusj)Tofane. . 

Ces reâbrts furnK employés pour faire ac- 
cepter la Conftitution par la Suibonne. La plu- 
ralité des Suffrages ne fut pas pour elle ; £t ce- 
pendant elle y fut^regillrée. Le MiniHère 
avoic 



■ Poiir pr^ijaf 
-giffoit de^pôl 
'Paris & de li 
^nœurs, par :1e 
pWs ^core pa 
^Lôiiis XÎV i 
une dédarâtioi 
n'auroit pas n 
mnt, feroit ter 
pourliitvi à la i 
comme lebelle 
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taire d'Etat de la guerre, dur & defpotique, 
avoit dreiK cet édit. Le Procureur-Général 
d'Aguefl^u, plus verfé que le Chancelier Voi- 
fm dans les lots du royaume, & ayant alors ce 
courage d'efprit que donne la jeunefle» refufa 
abfolument de fe charger d'une telle pièce. Le 
Premier Préfident en remontra au Roi les con- 
féquences. On traîna l'affaire en longueur. Le 
Roi étoit mourant. Ces malheureufes difputes 
troublèrent ic avancèrent Tes derniers momens. 
Son impitoyable confefleur fatiguoit fa foi-r 
blefle par des exhortations continuelles à con- 
fommer un ouvrage, qui ne devoit pas faire 
chérir fa mémoire. Les domeftiques du Roi in- 
dignés lui refufèrent deux fois l'entrée de la 
chambre ; ic enfin ilsleconjurèrentdene point 
parler au. Roi de Conftitution. Ce prince mou^ 
rut ; & tout changea. 

Le Duc d'Orléans Régent du royaume, ayant 
râiverfé d'abord toute la forme du Gouverne- 
ment de Louis XIV, & ayant fubliitué des Con- 
feils aux bureaux des Secrétaires d'Etat, com* 
pôfa un Çonfcil de Coiifcience, dont le Cardi- 
nal de Noaiiles fut le préfident. On exila le 
Père le Tellier, chargé de la haine publique &c 
peu aimé de fes confrères. 

Les Evêques oppt)fés à la bulle appelèrent à 
un futur Concile, dût* il ne fe tenir jamais. La 
JSorbonne, les Curés du diocèfe de Paris, de-i 
corps entiers de Religieux, firent le même 
'.appel ; ic enfin le Cardinal de Noaiiles fit lo 
fien en 1717, mais il ne voulut pas d'abord le 
rendre public. On l'imprima malgré lui. L'- 
Eglife de France refta divifée çn deux (aâions, 
les acceptons & les refufans^ Les acccptahs 

T. IL M étoient 
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étoient les tent év.êqiit8 qui ai^oîeat adhère 
fous Louis XIV avec les Jéfuhcs & les Capu- 
cins. Les relufans étoient quinze £v«<{uefi & 
toute la nation. Les sccqptaL&s le ptévâloicnC 
de Rome ; les autres, d«$ Univerfilei^ des PaiT- 
lemens & du peuple. On imprimoit vokmae 
fur volume, lettres fur lettues. On fc traitoft 
réciproquement de fchisf&atique Sl d'héré^^ 
tique. 

Un Archevêque «de Rbeims du nom de MaiK- 
]y, grand & heuieux partiikn de Rome, avoit 
mis fon nom au bas de deux écrits que le Par- 
lement fk brulef par le hpiureeu. L'Aichevê- 
que, l'ayant fu, fk chanter un TV dtMm pour 
remercier Dieu d'avoir *écé outragé par dùê 
fcbismatiques. Dteu'le récompensai & il fbt 
Cardinal. Un Evêque de Soiflbn&^ant eflliyé 
le même traitement du Parlenoent» ic ^yant 
fignifîé à ce corpb que ce n' et oit péu à lui à le 
juger t mime pour unrcrinu de Ihue ma^fté^ il fut 
condamné à dix-mille iivres d'aonedcb. Maïs 
le Régent ne voulut pâs.qu'il lespaçjfât, de peur» 
dit-il, qu'il ne devint Cardinal auffî. 

Rome éclatoit en reproches : on fe confu- 
moit en^ négociations ; on appeloit, on réàppe- 
loit ; & tout cela pour quelques paf&ges, au- 
jourd'hui oubliés^ d^ livre d'un Prêtre oélogé- 
naire, qui vivoit d'aumônes à Amflerdam^ . 

La folie du fyflème des finances concrihi»a^ 
plus qu'on ne croit, à rendre la paix à l'Egbfe. 
Le public fe jetta avec tant de fureur dans k 
commerce des aâions ; la cupidité des honii- 
mes, excitée par cette ainorce, fut fi générale, 
que ceux qui parlèrent encore de Janféni^me 
& de bulk, ne trouvèrent! perfonne qui les 

écoutât. 



DU JANSENISME, 145 

joutât. Nous n'y penfions pas plus qu'à U 
guerre, qui fe fefoit fur les frontières d'ETpagne, 
Les fortunes rapides Se incroyables qu'on fe- 
foit alors, le luxe & la volupté portés, au der* 
nier excès, impofèrent filence aux difputes £c* 
cléflafliques -, ic U plaifir fit çequeJLouis XIV 
n'a voit pu faire. 

Le Duc d'Orléans faifit ces conjonâures^ 
pour réunir TEglife de France. Sa politique y 
étoit intéreflee. il craignoit des tems» où it 
auroit eu contre lui Roo^e, TEfpagne il cent 
Evêques. * 

Il faloit engager le Cardinal de Noailles, non 
feulement à recevoir cette Conftitution qu'il 
reg^d<^it comme fçand^lçufe» mais à retraâer 
fon appel qu'il regardoit comme légitime. Il 
^abit obtenir de lui plus que Louis XIV fon 
bienfaiteur ne Ipi avoit en vain demandé. Le 
pue d'Orléans devoit trouver les plus grandes 
oppofitions dans le Parlement» qu'il avoit exilé 
à Pontojfe ; cependant il vint à bout de tout. 
On compofa un corps dt doâiriniy qui contenta 
presque les deux partis. On tira parole du Carr 
iinal, qu'enfin il accepteroit. Le Duc d'Or- 
léans alla lui-mcme au Grand Confeil avec les 
Princes & les Pairs, faire enregifirer un édit, 
qui ordonnoit l'acceptation de la bulle, la fupt- 
preflion des appels, l'unanimité & la paix. Le 
Parlement, qu'on avoit mortifié en portant au 
Grand- Confeil des déclarations qu'il était en 
pofleflîon de recevoir, menacé d'ailleurs d'être 
transféré de Pontoiije à Blois, enregiftra ce qup 
le Grand. Confeil avoit enregiftré, muis toUr 
jours avecles réferves d'ufage, c'eft à dire, le 

M 2 inAÎiv- 
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maintien des Libertés de l'Eglife Gallicane & 
des lois du royaume. 

Le Cardinal Archevêque, qui avoit promis 
de fe rétraâer quand le Parlement obéiroic, 
fe vit enfin obligé de tenir parole ; & on af- 
ficha Ton mandement de. retraââtion le 20 
Août 1720. 

Le nouvel Archevêque de Cambrai dû-Buis^ 
fils d'un apoticaire de Brive la Gaillarde, de- 
puis Cardinal & Premier Miniftre, fut celui 
qui eut le plus de part à ce<te affaire, dans la- 
quelle la puidànce de Louis XIV avoit échoué. 
Perfonne n'ignore quelle étoit la conduite, la 
manière de penfer, les mœurs de ce Mini- 
ftre. Le licencieux du-Bois fubjugua le pieux 
Noailles. 

On fe fouvient, avec quel mépris le Duc 
d'Orléans & Ton Miniflre parloient des querelles 
qu'ils appaiierent ; quel ridicule ilsjettèrentfur 
cett« guerre de controverfe. 

Ce mépris & ce ridicule ne fer virent pas peu 
à la paix. On fe laffe enfin de conibattre, pour 
des querelles dont le monde rit. 

Depuis ce tems, tout ce qu'on appeloit en 
France Janrcnifme,Quiétisme, Bulles, querelles 
Théologiques, bai/Ta fenfiblement. Quelques 
Evêques appelans relièrent opiniâtrement atta- 
chés à leurs fentimens. 

Sous le miniftère du Cardinal de Fleuri, on 
voulut extirper les reftes du parti, en dépofant 
un des PréUts des plus obftinés. On choifit, 
pour faire un exemple, )e vieux Soanin Evêque 
de la petite ville de Sénés, homme également 
pieux & inflexible, d'ailleurs fans parens, fans 

crédit. 
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It fut. condamné par le petit Concile pro- 
irincial d'Ambrun en 1728, fufpendu de Tes 
fonâions d'Evéi^ue & de Prêtre, & exilé par !a 
Cour en Auvergne à Page de plus dfe quatre- 
vingts ans.^ Cette rigueur excita quelques vaines 
plaintes. Il n'y a point aujourd'hui de Dation, 
qui murmure plus que la Françoife, qui obéiile 
mieux, & qui oublie plus v.îte. 

Un refte de fanatisme fubfifta dans une petite 
partie du peuple de Paris. Des cnthouiiaftes 
s'imag'mèrent, qu'un Diacre nommé Pârisy 
frère d'un Confeiller au Parlement, appelant & 
léappelant, enterré dans le cimetière de Saint- 
Médard, devoit faire des miracles. Quelques 
perfonnes du parti, qui allèrent prier fur fou 
•tombeau, eurent l'imagination fi frappée, que 
.leurs organes ébranlés leur. donnèrent de légères 
convulfions. Auffitôt la tombe fut environnée 
dépeuple: la-fouIe s'y preilbit jour & nuit. 
Ceux qui montoient fur la tombe donnoient à 
leurs corps des fecouffes, qu'ils prcnoient eux- 
mêmes pour des prodiges. Les fauteurs fécrets 
du parti encourageoient cette frénéfie. On pri- 
oit en langue vulgaire autour du tombeau : on 
ne parloit que de lourds qui avôient entendu 
quelques piroles, d'aveugles qui avoient en- 
trevu, d'eftropiés qui avoient marché droit quel- 
ques momens. Ces prodiges éioient même j iri- 
diquement atteftés par une foule de témoins qui 
les avoient presque vus, parce qu'ils étoient ve- 
nus dans l'efpérance de les voir. Le Gouverne- 
ment abandonna pendant un mois cette mala- 
die cpidémique à elle-même. Mais le concours 
augmentoit ; les miracles rcdoubloient y & il 
falut enfin fermer le cimetière, & y mettre une 
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garde. Alors ]es mêmes enthoufiaftes allèrent 
faire leurs miracles dans les maifons. Ce tôixv- 
beau du Diacre Paris fut en effet le tombeau 
du Janféniswie, dans refprlt de touç lés honnê- 
tes-gens. Ces farces auroîent eu des fuites féri- 
eufes dans des tems moins éclairés. Il fembloît 
que ceux qui les protégeo^ent, ignoraflent à 
quel fiécle ils avoient à faire. 

La fcperftition alla^fi loin, qu'un Confetller 
du Parlement eut la démence de^réfenterau 
Roi un recueil de tous ces prodigeSi munis d'un 
nombre confidérabie d*atteftâtions. Si ce livre 
fubfilloit un jogr, & que les autres ful^t per-* 
dus, la poftérité croiroit que notre (iécle a été 
un tems de barbarie. 

Ces extravagances ont été en France les der- 
niers foupirs d'une Seâe, qui n'étant plus fou- 
tenue par des Arnauld, des rafcal & des Nicole^ 
& n'ayant plus que des convulfionnatreSy eft 
tombée dans ravilifièment : & on A*entendroft 
plus parler dje ces querelles qui d&hon<M:eQt la 
raifon, & qui font tort à la religion^ s'il ne fe 
trouvoit de tems en tems quelques efprits re- 
muans, qui cherchent dans ces cendres éteintes 
quelques relies de feu dont ils eflayent de faire 
un incendie. 
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CHAPITRE TRENTE-QUATRIEME, 
DU ^UIE'tlSME. 

AU milieu d^faâians du CalviniAne & des 
querelles du Janfénisme, il y eut encore 
ulie divlfioa cr^ Fr4nçe fur le Quiétismc. C'- 
était une fuite lûalHeureufe des progrès de Tef- 
[uit humain daoâ le fiecle de Leuia XIV, que 
Ton s'efforçât de pafTer pre3que en tout les 
bornos pr^fcrites à nos coni^oiflànces ; ou plu« 
tpt) c'ét^ une. preuve qu'ion n'avott pas fait 
ctBCQre aifiê» 4e ppogrèa. 

La di^V^ im Q^iéti6mi «ft une de ces in- 
Umpeitances dVfptit & de ces fubtilités Théo* 
logiques, qui n'auroient laiflTé aucune tr-aco 
és^m la mémoire des hommes, f^ns les noms 
dis ckeux iHuftres rivaux qui combattirent. Une 
femme, (ans crédit, fana véritable efprit, & qui 
«*avoit qu'une imagination échauffée, mit aux 
mams les deux plus grands hommes qui fuflênC 
î|lors dans TEglife. Son nom étoit Bouvières 
de la Motte, Sa famille étoit originaire de Mon- 
targis. Elle avoit époufé le fils de rentrepre* 
neur du canal de Briare. Devenue veuve dans 
une aflèz grande jeunefle, avec du bien, de la 
beauté & un efprit fait pour le monde, elle 
s'entêta de ce qu'on apelle la fpirttualité. Un 
Barnabite du pays de Genève, nommé /a- 
Comhf fuC fon direâeur. Cet homme, connu 
pu un mélange affez ordinaire de pâffions & 
de religion & qui eft mort fou, plongea l'efprii 
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de fa pénitente dans les rêveries mîftiques, dont 
elle étoit déjà atteinte. L'envie d*être une 
Sainte-Thcréfc en France, ne lui permit pas de 
Voir combien le génie François eft opjrôfé au 

Î^énie Efpagnol, & la fît aller beaucoup plus 
oin que Sainte-Théréfe. L'ambition d'avoir 
des difciples, la plus forte peut-être de toutes 
les ambitions, s'empara toute entière de fon 
cœur. 

•Elle alla avec fon direâeur dans le petit 
pays où TEvèque titulaire de Genève fait fa ré- 
fidence. Elle s'y donna de l'autorité par fa pro- 
fufion en aumônes. Elle tint des conférences» 
Elle préchoit le renoncement entier à foi- 
même, le filencc de. l'âme, l'anéantiflement 
de toutes fes puiflances, le culte intérieur, 
l'amour pur & désintéreile, qui n'eft ni avili 
par la crainte, . ni animé de l'efpoir des ré*> 
compenfes. < 

Les imaginations tendres & flexibles, furtout 
celles des femmes, & de quelques jeunes -Reli- 
gieux qui aimoient plus qu'ils ne croyoient la 
parole de Diçu dans la bouche d'une belle 
femme, furent aifément touchées de cette élo- 
quence de paroles, la feule propre à perfuader 
tout à des efprits préparés. Elle fit des profé- 
lites, & fut chaflTée par l'Evêgue elle& fon di- 
reâeur. Ils s'en allèrent à Grenoble. Elle y 
répandit un petit livre intitulé le moyen courte 
& un autre fous le nom des torrens^ écrits du 
ftile dont elle parloit ; & fut encore obligée de 
fortir de Grenoble. 

Se flattant déjà d'être au rang des Confef- 
feurs, elle eut une vifion, & elle prophétifa : 
elle envoya f«i prophétie au pere^ la Combe. 

Tout 
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Tout l* enfer fe bandera^ dît- elle, pour empêcher 
le progrès de P intérieur ^ iff la formation de Jefus^ 
Chriji dans les âmes. La tempête fera feîle^ qu'il 
n4 refiera pas pierre fur pierre ; 6f // me fembîe^ 
que dans toute la terre il y aura trouble^ guerre 
(5t renv'erfement, La femme fera enceinte de ref 
prit intérieur^ y le dragon fe tiendra debout de^ 
vant ille. 

La prophétie fe trouva vraie en partie : car 
étant revenue à Paris conduite par Ton direc- 
teur, & run& l'autre ayant doamatifé en 1^87, 
FArchevêque de Harlai de Chanvailon obtint 
»n ordre du Roi, pour faire enfermer la- Combe 
comme un féduiSteur, & pour mettre dans un 
couvent Madame Guion comme un efprit ali- 
éné qu'il faloit guérir. Mais Madame Guion, 
avant ce coup, s'étoit fait des protégions qui 
la fervîrent. Elle avoit dan» la maifon de Saint- 
Cyr encore naiflante, une coufine nommée 
Madame de la Maifon-Fort^ favorite de Ma- 
dame de Maintenon. Elle s'étoit infmuée dans 
l'efprit des Duchefies de Chevrcufe & de Beau- 
▼illiers. -Toutes fes amies fe plaignirent haute- 
ment, que l'Archevêque de Harlai, connu pour 
aimer trop les femmes, perfécutât une femme, 
qui ne parloit que de l'amour de Dieu. 

La protedion toute puiflante de Madame de 
Maintenon impofa filence à T Archevêque de 
Pari», & rendit la liberté à Madame Guion> 
Elle alki à Verfailles, s'introduifit dans Saint- 
Cyr^ aiBfta à des conférences dévotes que fe-* 
foît l'Abbé de Fénelon, après avoir diné en 
tiers avec Madame de Maintenon. La Prin^f 
ceffe d'Harcourt, les Dochefles de Ghcvreufe, 
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de Beauvilliers & de Charôt étoient de cet 
myftères. 

L'Abbé de Fénclon, alors Précepteur des 
Eiifans de France, étoic l'homme de la Cour 
le plus féduifant. Né avec un cœur tendre & 
une imagination douce & brillante. Ton efprit 
écoit nourri delà fleur des Belles-Lettres. Plein 
de goût & de grâces, il préféroit dans la Théo- 
logie tout ce qui a l'air touchant & fublime, à 
ce qu'elle a de fombre & d'épineux. Avec tout 
cela, il avoit je ne fai quoi de romanesque, qui 
lui infpira, non pas les rêveries de Madame 
Guion, mais un goût de fpiritualité, qui ne 
s'éloignoit pas des idées de cette Dame. 

Son imagination s'échauffbit par la candeur 
& par la vertu, comme les autres s'enflament 
par leurs pâifions^ Sa pâflion étoit d'aimer Dieu 
pour lui-même. Il ne vit dans Madame Guion, 
qu'une âme pure éprife du même goût que lui, 
& Te lia fans fcrupule avec elle. 

Il étoit étrange, qu'il fut féduit par une fem- 
me à révélations, à prophéties & à galimatias, 
qui fuflFoquoit de la grâce intérieure, qu'on 
étoit obligé de délacer, ,& qui fe vuidoit (à ce 
qu'elle difoit) de la furabondance 4e .grâce, 
pour en faire enfler le corps de l'élu qui ^toic 
affîs auprès d'elle. Mais Fénelon, dans l'amitié 
le dans fes idées miftiques, étoit ce qu'on eft 
en amour : il excufoit les défauts, & ne s'atta- 
choit qu'à la conformité du fond des femtimens 
qui l'avoient charmé. 

Madame Guion, afliurée & fière d'an tel 
difciple qu'elle appeloit fon fils, &-oomptasit 
même fur Madame de Maintenon, répandit 
dans Saint-Cy^ toutes (es idée»* L'Évêque de 
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Ctuirtres Godit^ dam le iKocèfe duquel eft Saint* 
Cyr, s'en alarma & sVn plaignit. L'Archevê- 
que de Pa^is menaça encore de recommencer 
fes premières pourfuites. 

Madame de Maintenons qui ne penfoit qu^à 
faire de Saint-Cyr un féjour de paix, qui favoit 
' combien le Roi étoit ennemi de toute nou- 
veauté, qui n'avoit pas befoin pour fe donner 
<le la conîidérâtion de fe mettre à la tête d'une 
«fpéce de feâe, & qui enfin n'avoit en vue 
que fon crédit fc fon repos, rompit tout corn- 
inerce avec Madame GiJion & lui défendit le 
féjour de Saine- Cyr. 

L'Abbé dp Fcnelon voyoit un orage fe for- 
«n^r^ il craignit M naanquer les grands poftes 
où il afpiroit. Il confeilla à Ton amie de fe met- 
tre elle-même dans les mains du célèbre Bofluet 
Evêque de Kl^qx, regardé comme un Père de 
l'Eglife. Elle fe foumit aux décifions de ce 
Prélat, communia de fa fâain & lui donna tous 
fes écrits à^éxaminer. 

L'Evêque de Meaox, avec l'agrément du 
Roi, s'aiE)da pour cet examen TEvêque de 
Châlons qui fut-lkf>i»t6 le Cardinal deNoailles, 
& l'Abbé Tronfon Supérieur de Saint-Sulpice. 
Ils s'afièmblèrcnt fécrettement au village d'Iflî, 
près de Paris. L'Archevêque de Paris Çhan* 
Vailoji, jaloux qu« d'autres que lui fe portaflcnt 
pour juges dans fon diocèfe, fit afficher une 
eetifur^ ^bl^que des livres qu'on cxaoïiaoit» 
Madame Guion fe retira dans k ville de 
Meaux mêmpieite fouscrivk atout ce que 
FEvêque BofTuet voulut, & promil de nâ plus 
dogmatifcr. 
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Cependant Fénelon fut élevé à 1* Archevêché 
de Cambrai en 1695, & facré par l'Evêque de 
Meaux. Il fembloit qu'une afFaire afibupie, 
dans laquelle il n'y avoit eu jufques-là que du 
ridicule, ne devoit jamais fe réveiller. Mais 
Madame Guipn, accufée de dogmatifer tou- 
jours après avoir promis le filcnce, fut enlevée 
par ordre du Roi dans la même année. 169 5 9 
& mife en prifon à Vincennes, comme, fi elle 
été une perfonne dangereufe dans l'Etat. Ellç 
ne pouvoit l'être; & fes piçufes rêveries ne 
méritoifent pas l'attention du Souverain. Elle 
compôfa à Vincennes un gros volume de vers 
miftiques, plus mauvais encore que Ta prôfe ; 
elle parodioit les vers des opéra. Elle cbantoit 
ibuvent : - 

V amour pur & parfait va plus loin qu'on ne 

penfe : 
On ne fait pas, krsqu^il csmmenc^. 
Tout ce qu'il doit couter-unjour. 
Mon cosur n^auroii connu Vincennes ni fouf- 

francef 
S*il n^eut connu le pur amour. 

Les opinions des hommes dépendent des 
tems, des lieux & des circonftancesj Tandis 
qu'on tenoit en prifon Madame Guion, qut 
avoit époufc Jefus-Chrift dans une de fes ex- 
tâfes, & qui depuis ce tems-là ne prLoit plus les 
faints, difant que la maitrefie de la maifon ne 
devoit pas s'adrefTer aux domeftiques $ dans ce 
tems-ià, dis-je, on follicitoit à Rome la cano- 
nifâtion de marie é^ Agrida, qui avQÎt eu plus 
4e vidons & de révélations que tous les mifli- 

ques 
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qites enfemble : & pour niettre le conU^le aux 
contradiâions dont ce monde. eft. plein» oil 
pourfuivoic enSorbonne cette morne d'Agréda^ 
qu'on vouloit fairç Sainte en Efpagiie. L'Unir 
verfitc de Salamanque condamnoit la Sorbonney 
& en écoit condamnçe^ . 

BofTuet qui s'étoit longteros regardé comme 
le père & le maître de Fenelon, devenu jaloux 
de la réputation & du crédit de fon difciple, 
& voulant toujours conferver cet aicendant 
qu'il avoit pris fur tous Tes confères, exigea 
que le. nouvel Archevtque de Cambrai con- 
damnât Madame Guion avec lui & fouscrivît 
à Tes inftruâioi\s paftorales. Fénelon ne vou- 
lut lui facrifier pi fes fentimens ni (on amie. On 
propôfa des tempéramens : on donna des pro* 
mefles : on k plaignit de part & d'autre, qu'on 
avoit manqué de foi. L'Archevêque de Cam* 
brai, en partant pour fon diocèfe, fit imprimer 
à Paris fon livre iUs maximes des /oints ; ou* 
yrage dans lequel il crut reâifîer tout ce qu'on 
feprochoit à fq^ amie, & déveloper les idées 
crtodoxçs des pieux contemplatifs, qui s'élè- 
vent au deffus des fens & qui tendent a un 
état de perfeâion, ou les âmes ordinaires n'af^ 
pirent guères. Monfieur de Meaux Se fes amis 
îe foulevèrent contre le livre. On le dénonça 
au Roi, comme s'il eût été auffî dangereux qu'il 
«toit peu intelligible* Le Roi en parla à Bofluets 
dont il refpeâoit la réputation & ks lumières. 
Celuinci, fe jettant aux genoux de ion Prince^ 
lui demanda pardon de ne Tâvoir pas averti 
plutôt de la fatale héréfie de Monfieur de Cam- 
brai. Auflitot le Roi & Madame de Main tenon 

confultent h Père de la Cbaife î le confefTeuv 
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reponid, que le fi^ire ^ F Archevêque eft fort 
bon, que. tbUs les Jéfuttea «n font édifiés» & 
<ju'il n'y avoît que les J^nféntftes qui le désap* 
prouvaflent. L'Evêque de Meaux n'étoit pas 
Janienifte 5 mais il s'étoit nourri de leurs bons 
écrits. Les Jéfuites ne l*aimoîent pas, & n'en 
étoient pas aimés. 

La Cour & la ville fuftftt dîvifées ; & toute 
l'attention tournée de te coté laiffa rcfpirer les 
Janféniftes. 

Bofluet écrivit contre Fénelon. Tous deux 
envoyèrent leurs ouvrages au Pape Innocent 
d >uze, & s'en remirent à fa décifion. Les çir- 
canliances ne paroiffoient pas favorables à Fé- 
nelon : On avoit depuis peu condamné vio- 
lemment à Rome, dans la perfonnc de TEfpag- 
no\> Mûlin^i le O^létisme dont onaçciilbit P- 
Arcfaevéque de Cambrai. C'étoit leC^rdinâi 
d'Etrées, Ambaffàdeur de Franee à Rome, qui 
avoit pourfuivi Molinos. Ce Cardinal d'Etrées, 
que nous avon€ vu dans fa yieillefle plus oc- 
cupé des ag-r^mens de Ja fociété que de Théo- 
logie, avoit petféciité Molinos^ pour phiire atiid 
emiemiis de-ce malheureux Prêtre.- Il aîroîf 
même engagé le Roi à folliciter à Rome !a( 
condamnation, qu'il obtint a^fément. De fortâ 
que Louis XIV fc trouvoit, fans le fkvoir, l'- 
ennemi le plus redoutable de Tamour pur des 
Biiftiques- ' 

Rien n'eft plus atfé dans ce« matières déK-' 
catesy que de trouver dans un livre qu'on juge, 
des pafiages reilemblans à ceuk d*un Kvre déj» 
profcrit. Moniteur de Cambrai avoit pour lui 
ks Jéfuites, & le Cardinal -de Bouillon depuis 
peu Ambaââdeur de France à Rome. Mon^ 

four 
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fieiir de Meaux avoit ion grand nom & l'ad- 
héfion des principaux Prélats de France. Il 
porta au Roi les fignaturcs <te (4uiteurs Evè^ 
ques & d'un grand nombre de Dofteurs, qui 
tous s'élevotent contre le livre d<s maximes def 
Jjûintt. 

Telle étoit Tautortie de Monfieur de Meaux, 
que le Père de la Chatfe n'ofa foutenir Mon- 
fieur de Cambrai auprès du Roi Ton pénitent, 
& que Madame de Maintenon abandonna ab- 
ibiument fon ami. Le Roi à:rivit au Pape In- 
nocent douze, qu'on lui avoit déféré le livre 
de l'Archevêque de Cambrai comme un ou- 
vrage pernicieux, qu'il l'avoit fait remettre 
aux mains du Nonce, & qu'il preilbit fa Sain- 
teté de juger. 

On prétendoit, & on dtfoit noeme publiquor 
ment à Rome, & c'eft on bmit qui a encore 
èes partiians, que l' Archevêque dç Cambrai 
n'étoit aînii perfécuté, que parce ^u'il s'étoit 
oppofê à la déclaration du mariage fécret du 
Roi & de Nladame de Maintenon. Les inven- 
teurs d'anecdotes psétendoient, que cette Dame 
avoit eng^é le Père de la Chaife à preilèr le 
Roi de la reconnoître pour Reine ; que le Jé- 
suite avoit adroitement remis cette commiffion 
bazardeufe à l'Abbé de Fénelon ; & que ce 
Précepteur des Enafns de France avoit prière 
l'honneur de la France & de ies dtfciples à fa 
fortune ; qu'il s'étoit jette aux pieds de Louis 
XIV; pour prévenir un mariage, dont la bizar- 
rerie, lui feroit plus de tort dans 2a poftérité, 
qu'il a^en recueilteroit de douceurs pfntdaM 
fa vie. 

Ce 
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Ce conte fe retrouve encore dans l'hiftoire 
de Louis XIV imprimée à Avignon. Ceux qui 
ont approche de ce Monarque & de Madame 
de Maintenon, favent à quel point tout cela eft 
abfurde. Mais il eft très vrai, que Fénelon ay- 
ant continué l'éducation du Duc de Bourgogne 
depuis' fa nomination à l'Archevêché de Cam- 
brai, le Roi dans cet intervale avoit entend i» 
parler confufément de Tes liaifons avec Madame 
Guion & avec Madame de la Maifon-Fort ; 
il crut d'ailleurs qu'il infpiroit au Duc de Bour- 
gogne des maximes un peu auilères, & des 
principes de Gouvernement & de morale qui 
pouvaient peut- être devenir un jour une ccn- 
fure indiredie de cet air de grandeur, de cette 
avidité de gloire, de ces guerres légèrement en- 
treprifes, de ce goût pour les fêtes & pour les 
plaifirs, qui avoient caraâérifé fon régne. 

Il voulut avoir une converfâtion avec le nou- 
vel Archevêque fur fes principes de politique*. 
Fénelon, plein de fes idées, laifia entrevoir au 
Roi une partie des maximes, qu'il dévelopa 
enfuite dans les endroits du Télémâque, où il 
iraite du Gouvern'ement ; maximes plus ap« 
prochantes de la république de Platon, que 
de la manière dont il faut gouverner les hom-* 
mes. Le Roi après la converfâtion dit, qu't( 
avoit entretenu le plus bel efprit & le plus 
chimérique de fon royaume. Le Duc de Bour- 
gogne fut inftruit de ces paroles du Roi. Il les 
redit quelque tems après à Monfieur de Malé* 
fieux, qui lui enfeignoit la Géométrie. C'eft 
ce que je tiens de Monfievir de Maléfieux^ h 
ce que le Cardinal de Fleuri m'a confirmé. 

Il 
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Il eft certain que depuis cette converlatiûn 
le Roi crut aifément que Fénelon étoîf auffi 
romancrque en fait de religion qu'en politique. 
La congrégation du Saint-Offioe nomma 
pour inftruirc le procès un Dominicain, un Jé- 
fuice, un Bénédiàin, deux Cordeliers, un ^-eu- 
illant & un Auguftin. C'ell ce qu'on appelle 
à Rome les confulteun. Les Cardinaux & les 
Prélats iai/Tent d'ordinaire à ces Moines l'é- 
tude de la Théologie, pour fe livrer à la 
politique, à l'intrigue ou aux douceurs de 
î'ciUivetc. 

. Les confulteurs examinèrent pendant trente- 
fept conférences trente-fept propôfitions, les 
jugèrent erronées à la pluralité des voix ; & le 
Pape, à la tête d'une congrégation de Cardi- 
un bref) qui fut publié 
13 Mars 1699. 
triompha ; mais l'At« 
:a un plus beau triom- 
foumit fans reflriâion 
a lui-même en Chaire 
à Cambrai, pour condamner Ton propre livre. 
11 empêcha fes amis de le défendre. Cet exem- 
ple unique de la docilité d'un favant, qui pçu- 
yoit fe faire un grand parti par la pcrfécutîon 
inêmc, cette candeur & cette fmiplicité, lui 
gagnèrent tous les cœurs, & firent prefquc haïr 
celui qui avoit remporté la viftoire. Il vécut 
toujours depuis dans fon diocèfe en digne Ar- 
chevêque, en homniç de Lettres. L9 douceur 
fie fes ^ mœurs, répandue dans U converfâtion 
comme djns fes écrits, lui fie del amU tendres 
de tous ceux qui le virent La.perfécutîon & 
ion Ttlêmaqui lui attirèrent la vénération de 
... l'Eu- 
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TEtirope. Les Anglois furtadt» qui firent la 
guè#re <lafn6 foft diocèfe^ a^empreffbiént à lui 
témoigner leur refprél. Le Duc de MarHJo- 
fcugh prenoit Mn qu'on épargnât fesf terres. 
lï fut louJ^xH-s cher au Dde dé Bourgogne qu'îF 
avoit élevé ; & M auroit eu part au Gouverne- 
ment» fi ce Prince eut vécu. 

Dans fa rctrafte philofophîque & honorable, 
on voyoit combien il eft difficile de fe détacher 
de la Cour. Il en» pailoit toujours arec un gôut 
Je un intérêt^ qo j perçoit att rrarer» de fa J'éfîg,- 
nâtion. Plufieurs écrits de Philofophie, deThé- 
ok»gie, de BeAe^Lelfres, forent le frart de 
cette retraite. Le D«rc d^Orléwïs, depuis Re- 
jgént du royamne, le confcrlta fur' des jpoiot» 
épmetiX) qui i^ércâHèRt tous les hommes, te 
tusquels péu d'honimes ^penfeftt. Il éemandoit. 
fi on peirt êéttumttet réiiftence é^nn ÎDieu 5 A 
ce Dieu y^ut un culte $ qud eft fe coite qu'il 
approuve ; fi Ton peut Foflfcnfer en cfaoîfiffiint • 
mal. IlliBroit beaucoup de queftrons de cette 
nature, en phUofophe qui cberchoît à s'inftru-> 
ire ; & l'Archevêque y^pondh en Pfailofophe 3( 
en Théolegîttii 

Après avdh- été vaincu fiir des drfputes de 
récole, il eût été peut- être pltis convenable, 
qu'il ne fe mêlât point des querelles du Janfë- 
hisme ; cependant il y entra. Le Cardinal de 
Noailles avoit pris contre lui autrefois le parti 
du plus fort : l'Archevêque de Cambrai ^ ufa 
de même. 11 efpéra qu'il reviendrott à la Cour, 
le qu'il y ferok corifuké} tant 4'cfprit humain 
a de peine à fe détacher des afl^ires, quand une 
fois elles ont fervi d'aliment à fon inquiétude. 
Ses défirs cependant étoient modérés comme 

Tes 
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fes écrits ; & même fur la fin de fa vie il me- 
prtfa enfin toirtes les difpxites ; femblable en 
cela fcul à TEvêque d'Avranches Huet, l'un 
des plus favans hommes de l'Europe, qui fur la 
fin de fes jours reconnut la vanité de la plupart 
des fciences, & celle de Peijprît homain. L'- 
Archevêque de Cambrai (qui le croiroit !) pa« 
rodia ainfi un air de Liilli r 

yeum^ j*iUis trop fagâf 
Et vùuUis trvpfmmr \ 
Je m viuje en partage 

^i baditiagi^ 
Et têuchi au iernUr égif 

Sont ru» frhfrir^ 

n fit ces vcts en préfenc^ et fon nevetr le 
Mftrqub 4e YédAcm^ depuis Anibuflàdeur à la 
Haie. Ceft de lui due je les tiens. Je garantis 
la certitude de ce fait. Il feroit peu important 
par lui-même, s'il neprouvoit à quel point noiis 
voyons iburent avec des regards différens dans 
la trifte tranquilité de la vieillefiè, ce qui nous 
a paru fi grand & fi întéreflant dans l'âge, où 
Tefprit plus afcif eft le jouet de fes défirs & de 
ies iUufions* 



CHA. 
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CHAPITRE TRENTE-CINQUIE^ME. 

Difputes fur les cérémonies Chinotfes. 

CE n'étoit pas arflfe pour rinquiétude de 
notre efprity que nous difputaflions au 
bout de dix-fep^-cens ans fur des points de 
notre religion ; il falut encore que celle des 
Chinois entrât d^ns nos querelles. Cette dif- 
pute ne produifit pas ^ grands mouvemens ; 
mais elle caraélérifa plus qu'aucune autre, cet 
efprit aâif, contentieux & querelleur qui régne 
dans nos climats. 

. * Le Jéfuite Matthieu Ricci ^ fur la fin du dix- 
feptiéme fiécle, avoit été un des premiers mif- 
ilonnaires de la Chine. Les Chinois étôient & 
font encore en Philofophie & en Littérature 
a peu- près ce que nous étions il y -a deux*cens 
ans. Le refpeâ pour leurs anciens maîtres leur 
prefçrit des bornes quMs n'ôfent pafler. Le 
progrès dans les fciences eft l'ouvrage de la 
hardiefTe de refprit & du tem$. Mais la morale 
& la police étant plus aifées à coniprcndre 
que les fciences, & s'étant perfeâionnées chez 
eux quand les autres arts ne Tétoient pas en- 
core ; il eft arrivé que les Chinois, demeurés 
depuis plus de deux- mille ans à tous les termes 
où ils étoient parvenus, font reliés médiocres 
dans les fciences, & le premier peuple de la 
terre dans la morale & dans la police, comme 
le plus ancien. 

Après 
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Apres Ricci, beaucoup d'autres Jéfuites pé« 
fiétrèrent dans ce vafte Empire ; & à la faveur 
des fciences de l'Europe, ils parvinrent à jetter 
fécrettement quelques femences de la Religion 
Chrétienne, parmi les enfans du peuple, qu'ils 
înftruifirent comme ils purent. Des Domini- 
cains, qui partageoient la miffion, acculèrent 
les Jéfuites de permettre l'idolâtrie en préchant " 
le Chriftianisme. La queftion étoit délicate, 
ainfî que la conduite qu'il faloit tenir à la 
Chine. 

Les lois & la tranquilité de ce grand Em- 
pire font fondées fur le droit le plus naturel en- 
îemble & le plus facré, le refpeâ des enfans 
pouir les pères. A ce refpeâ ils joignent celui 
qu'ils doivent à leurs premiers maîtres de mo- 
rale, & furtout à Con'fu'tzé nommé par nous 
Confuciusy ancien fage, qui cinq-cens ans avant 
la fondation du chriftianisme, leur enfeigna 
la vertu. 

Les familles s'aflTemblent en particulier à 
certains jours, pour honorer leurs ancêtres; les 
lettrés en public, pour honorer Con-fu-tze. 
On fe profterne, îuivant leur manière de faluer 
les fupérieurs, ce qui dans toute TAfie s'appe- 
loit autrefois adorer. On brûle des bougies & 
des paftiiles. Des Colao, que les Efpagnols ont 
nommé Mandarins, égorgent* deux fois l'an, 
autour de la falle où Ton vénère Con-fu-tzé, 
des animaux dont on fait énfuite des repas. Ces 
cérémonies font elles idolatriques ? font-elles 
purement civiles ? reconhoît-on fes pères & 
Con-fu-tzé pour des dieux? font-ils même in- 
voqués feulement comme nos faints ? eft-ce 
« enfiiv un ufage politique, dont quelques Chi- 
nois 
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Dois 6ip«ilkteux abirfent? Ceft ce qttedes 
eurangors ne pouyokot que difficilement démé^ 
leur à la Cbiae» U ce qu'oa ne pouvoit décider 
en Europe. 

Les Domtnicaim défêrèretit ks ufages de U 
Chine à riaqutitUon de Ronte en 1645. Le 
Saint-Ofice» fur leur exfx^ défendit ces 
cérémonies Chmoifes, jusqu'à ce que le Pape 
en décidât. 

Les JéCuites foutinrent la caufe des Chinois 
& de leurs pratiques, qu'il fembloit qu'on ne 
pouvoit proÇçtmp fans fermer toute entrée à la 
J((eiigiQl& Cbrétionne^ dans un Empire fi jaloux 
de.£^ ufag^. lift repcéfeotèfienit leurs ratfons. 
JLMnquifition oa 1656 permit a«ix lettrés de 
xévér^ Çon-ùà-ité^ U âme fn&Oft Chinois d'« 
Ji^oAorer kucs pères, en proteftant c(uitre U 
Aiper&itÂQA» s'd y en avoit. 

L'^&ire ét^ot tadécife & îles miffionnaires 
toujours divifés, le procès fut follicité à Rome 
de tems en tems \ & cependant les 'fuites 
qui écbient à Pékioi fe rendirent fi agcéablcsà 
l'Empereur Cambi en qualité de Mathémati- 
ciens, que ce Prince, célèbre par fa bonté & 
par fes vei:tus, leur permit ^nhn d'être miffi- 
onnaires, & d'enfbiguer publiquement le Chri- 
ftiaoisme. Il n'eft pas inutile d'obferver, que 
ce^ Empereur fi defpotique, & petit.-filajdu con- 
quérant de k Chine, étoit cependant foumis 
par l'ufage aux lois. de l'Empire ; qu'il ne put 
de fa feule autorité permettre le ChrifiisMEÛsme, 
qu!il falut s'adreiTer à un tribunal s il qu'il 
miauta lui-même deux requêtes au nom des 
JéfuiteSt Enfin ea 1692 le. ChriHiAniime fut 

permis 
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permis à la CbÎA^ par les ûAm 'mf^tigàhks. & 
par rbabilete des (euU Jéfuites. 

Il y a daros Paris une maiTon établie pour les 
miiSons étrangères. Quelques Prêtres de cette 
maifon étoient alors à la Chine;. Le PapCi q^i 
. envoie des Vicaires Apoftoliques d^ns toul les 
paya qu'on appelle les parties des infidèles^ choi- 
fit un Prêtre de ce^e maifon de Paris, aonuné 
Aiaigrot^ pour aller préfider en qualité de Vi- 
caire à la miflîon de la Chine > & lui donna 
i'Evéché de Conon, petite province Cbinoife 
dans le Foki«nt Ce Francis, £vêquff à la 
. ChinQ) déclara non fealeiaent ^es rits «bferyés 
pour les mortel |^peBflitiftti« 9( idolâtres, œajs 
^ il déclara les lettrés athées. Amfirjes Jjâfuites 
eurent plus alor^ à combattre les naiffîonnairçs 
leurs çonfrécess que les Mandarins & le peuple. 
Ils repréfentèrent à Ronne» qu'il pariO^iToit aâ^ 
incompatible, que les Chinois, fuilèot à la fois 
atl^ées & idolâtres. P(> reprocboit aux lettrés 
de n^dmettrç.^ue la n^tièrq, eji ce^cas ij.étoic 
dL%:il)e, qu'ils invoquaient les âipes de |eufs 
pères & celle de Con-fu-tj^é. Un de ces r^- 
. proches feipl^le détruire rautfe, à-moins qu'on 
ne prétende qu'à la Chine on admet le con- 
. tradi^ioire, comipe il arrive Ibuy^ parmi noi^. 
^4^is il faloit être bien au fait de leur langue i& 
d^e lev>rs moeurs* povrdéj^éler ce cpnlyradiâoiisp. 
Le procès de l'Empire de la Chine dura long- 
tems en Cour de Rome. Cependant .,021 attsi« 
qua les Jéfuites de tous côtés* 

Un de^ leurs (avans miiSonnaires, le Père U 
Comte^ ;avoit égifit (Jans< fes ^noémoiriBS deJa 
Çbinç, „ qve ce . peupiet a wiifervé pctndaçt 
2> deui;;rmilifi,«JiA^ lit çgf^^iâàaçtt^u vcai Dieu ; 

*• qu'il 
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,, qu'il a facrifié au créateur dans le plus 
„ ancien temple de l'univers ; que la Chine a 
jj pratiqué les plus pures leçons de la morale, 
9, tandis que l'Europe étoit dans l'erreur & 
„ dans la corruption.,. 

Il n'étoit pas impoflible que le Père le Comte 
eût raifon. En effet, fi cette nation remonte, 
par une hiftoire autentique, & par une fuite de 
trente-fix éclipfcs vérifiées, jusqu'au tcms où 
nous plaçons ordinairement le déluge ; il n'eft 
pas hors de vraifemblance, qu'elle ait confervé 
la connoiflance d'^un Etre fuprême & unique» 
plus long-tems que d*autres peuples. Cepen- 
dant, comme on pouvoit trouver dans ces pro- 
pôfitions quelque idée qui choque un peu les 
idées reçues, on les attaqua en Sorbonne. L^- 
Abbé Boileau firère de Defpréauliit^ non moins 
critique que fon frète & plus ennemi des Jé< 
fuites, dénonça en 1700 cet élbgè des Chinois 
comme un blasphème. L'Abbé Boileau étoit 
un efprit vif & fingulier, qui écrivoit comique- 
ment des chofes férieufes & hardies. Il eft l'- 
auteur du livre des FlageDans & de quelques 
ouvrages de cette efpéce. Il difoit qu'il les écri- 
voit en Latin, de peur que les Evêques ne le 
cenfuraflent ; & Despréaux fon frère difoit de 
lui, s'il n*ûVùit étéDoâfeur de Sorkçnm^ ilauroit 
été doéfeur de la Comédie Italienne. Il déclan^a 
violemment contre les Jéfiiites& les Chinois, & 
commença par dire, que Féloge de ces peuples 
ûvoit ébranlé fon cerveau chrétien. Les autres 
cerveaux de l'aflemblée furent ébranlés auffi. 
Il y eut quelques débats. Un Doâeur nommé 
le Sage opina, qti'ôn envoyât fur les lieux doute 
de kt confrères des plus robufies, s'iaftruire à 

fond 
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fond de la caufe. La fcène fut violente ; maïs 
enfin la Sorbonne déclara les louanges des 
Chinois, faufles, fooidaleufes, téméraires, im« 
pies & hérétiques. 

Cette querelle, qui fut vive, envenima celle 
des cérémonies ; & enfin le Pape Qément onze 
envoya l'année d'après un Légat à la Chine. 
Il choifit Thomas Maillard de Tournon, Pa- 
triarche titulaire d' Antioche. Le Patriarche ne 
put arriver qu'en 1705. La Cour de Pékin 
avoit ignoré jufques-là, qu'on la jugeoit à Rome 
& à Paris. L'Empereur Camhi reçut d'abord 
le Patriarche de Tournon avec beaucoup de 
bonté. Mais on peut juger quelle fut fa fur- 
prife, quand les interprètes de ce Légat lui ap« 
prirent que les Chrétiens, qui préchoient leur 
religion dans fon Empire, ne s'accordoient 
point entre eux, & que ce Légat venoit pour 
terminer une querelle dont la Cour de Pékin 
n'avoit jamais entendu parler. Le légat lui fit 
entendre que tous les miffionnaires, excepté 
les Jéfuites, condamnoient les anciens ufages 
de l'Empire ; & qu'on foupçonnoit même fa 
Majefté Chînoife St les lettrés d'être des athées» 
qui n'admettoient que le ciel matériel. Il ajouta 
qu'il y ayoit un favant Evêque de Conon, qui 
lui expliqueroit tout cela, fi fa Majefté dai- 
gnoit l'entendre. La furprife du Monarque re- 
doubla, en apprenant qu'il y avoit des Evêques 
dans fon Empire. Mais celle du Icâeur ne doit 
pas être moindre, en voyant que ce Prince in- 
duisent poufla la bonté jufqu'à permettre à 1'- 
Eveque de Conon de venir lui parler contre la 
religion, contre les ufages de fon pays, & con- 
tre lui-même. L'Evêque de Conon fut admis 
T. IL I* àfon 
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';à fbn audiance. Il {àvmt très peu de Qiitiois. 
L'Empereur lui demanda d'abord 1 explicatton 
^ie quatre caraâeres peints en or au deflus de 
fon trône. Matgrot n'en put lire que deux : 
«nais ils foutincque les mots king^tiefij que 1'-" 
Empereur avpit écrits lui*ipème fur des tab- 
lettes, ne fignifiolent pas adorez Ufeigrieur du 

. ciel. L'Empereur eut la patience de lui expli- 
quer, que c'étoit précifement le Tens de ces 
jtnots. Il daigna entrer dans un long examen. 
Il juftifia les honneurs qu'on rendoit aux morts. 
L'Evéque fut inflexible. On peut croire, 
^ue les Jéfuites avoient plus de crédit à la 

. Cour que lui. L'Empereur, qui par les lois 
pouvoit le faire punir de mort, fe contenta de 
le bannir. Il ordonna que tous les Européahs 
qui voudroient refter dans le feind^ l'Empire, 

. viendroient déformais prendre de lui des lettres- 
patentes, & fubir un examen. 

Pour le Légat de Toumon, il eut ordre de 
for tir de .la capitale. Dès qu'il fut àNankin^ il 
y doni\^ un mandement, qui condamnoit abfo- 
iument les rixs de la Chine à l'égard des morçs, 
!U qui défendoit qu'on fe fervît du mot dont 
s'étoit fiervi l'Empereur, pour fignifier le Dîeu 
du cieL 

Alors le Légat fut relégué à Macao, dont 
les Chinois font toujours les maîtres, quoi- 

Îu'ils permettent aux Portugais d'y avoir un 
youverneur. l^andis que le Légat étoit con- 
finé à Macao, le Pape lui envoyoit la barrette ; 
mais elle ne lui fervit qu'à le faire mourir Car- 
<iinal. Il finit fa vie en 1710. Les ennemis des 
Jéfuites leur imputèrent fa mort. Ils pouvoienc 
(e contenter de leur imputer fon exil. 

Ces 
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- C <g d âvifi o n s, parmi le» étrangers, qui venoi * 
ent inSruîre l'Empire, décreditèrent la religio^ 
qu'ils, annooçoient. Elle fut. >^nQ(>re. .pJtts dé* 
criée, lorsque la Cour, ayant apporté plus d'at* 
tentionrà connoître les Éuropéans, (ut que non 
ieuJement les miffioiuiaires étolent aicfi divifés, 
mais que parmi les négocians qui abordoient à 
Canton, il y avoit pliideurs feâes ennemies 
jurées l'une de l'autre. 

L'Empereur Camhi ne fexe&oidit. paipour 
les Jéfuites, mais beaucoup pour le Chrifti- 
anisme. -^oh drccdlèur chafla tous-les mif&on- 
naires, & profcrivit la Religion Chrétienne. Ce 
fut en partie le fruit de* ces quereller & de cette 
bardieilè^ -^vec 4aquelle des étrangers préten- 
doient favoir mieux qtie l'Empereur & les Ma- 
giftrats, dans quel eiprit les Chinois ré?èrant 
leurs ancêtres. Ces difptttes, long-tenus l'objet 
de l'attention de Paris, ainfique beaucoup d'- 
autresnées de l'oîfiveté Sc*âe l'inquiétude, 'fe 
font éyanouies. On Vétenneaujourd'hiji, qu'el- 
les aient produit tant d'anîmoîités ; & refprit 
de pbilofophîc, qui gagne de jour en jour, fem« 
ble aâtirer latfanqmltté publique. 
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CHAPITRE TRENTE-SIXIEME. 

Catalogue des enfansdeL OUÏS XJP^y des 
Souverains contemporains^ des Généraux^ 
des fSniftris^ des Ecrivains^ 6f des 
Artiftes. 



ENFANS DE LOUÎS XW. 

IL époufa Marie-Thérèfe d'Autriche, née en 
1638, fille unique de Philippe IV, de fim 
premier mariage avec Eliiabeth de France, & 
îœur de Charles deux & de Marguerite-Thé- 
rèfe, que Philippe IV eut de fon fécond ma- 
riage avec Marie- Anne d'Autriche. Les noces 
de Louis XIV furent célébrées le 9 Juin 1 66o. 
& Marie-Thérèfe mourut en 1685. Il eut 
d'elle, 

Louis Dauphin, Monfeigneur^ mort à Meudon 
le 14 Avril 1 ;;* 1 1. Rien n'étoit plus conunun 
long' tems avant la mort de ce Prince, que 
ce proverbe qui couroit fur lui : Fïb de rêij 
père de roi^ jamais roi. L'événement femble 
favorifer la crédulité de ceux qui ont foi aux 
prédirions ; mais ce mot n'étoit qu'une ré^ 
pétition de ce qu'on avoit dit du père de 
Philippe de Valois, & étolt fondé d ailleurs 
fur la fanté de Louis XIV plus robufte que 
celle de fon fils. Il eut de Marie Anne- 
ChriftineViâoire de Bavière, morte le 20 
Avril 1690, 



DE LOUIS XIV. «6^ 

X y Louis, Duc de Bourgogne, mort te 1 9 
Février 17 12, lequel eut de Marie- Adélaïde 
de Savoie, morte le 12 Février 171 2. N. 
Duc de Breiagne, mort en 1705. Louis, 
Duc de Bretagne, mort en 1712. & Louis 
XV né le 15 février 17 10. 

2) Philippe^ Duc d'Anjou, Roi d^Efpagne, 
mort le 9 Juillet 1746. 

3} Charles, Duc de Berri, mort le 4 Mai 
1714. 

Loub XIV eut encore deux fils & trois nl)es> 
morts jeunes* 

En/ans naturels &f légitimés^ 

Louis XIV eut de Madame la Ducheflè de 
la Valiière, laquelle s'étant rendue Religieufe 
Carmélite le 2 Juin 1674, ât profeiEon le 4 
Tuin 1675, & mourut le 6 Juin 17 10, âgée 
de 65 ans, 
Louis de Bourbon, Comte de Verihan- 

dois, mort en '683 

MarI£-Anne, dite MûJemoiJillâ de Sloisy 

mariée à Louis-Armaodr Prince de 

Conti, morte en I739 

Autres epfans naturels (â légitimés. 

Louis-AuousTi de Bourbon, Duc du 
Maine, mort en '72^ 

Louis-Cesar, Comte de Véxin, Abbé 
de Saint-Denis & de Saint-Germain 
des prés, mort en 1683 

Louis-Albxandre de Bourbon, Com- 
te de Touloufe, mort ea i737 

N 3 Louise- 
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Z.Di)iBB-FsANçoiS£ de Bourbon, dite 

Afadtmoi/tlU de Nantes, mariée à 

Zx>ui^ III Duc de Bourbon Cond^ 

morte en 1743 

I/OUisE'Marib de Bourbon^ dite Ma- 

dimaifelle dt Toi/rs^ motte en I&81 

FitANçois£-MARiE de Bourboo^ dUe. 

ModemoifelU de BloU, mariée à Phi- 
' lippe- IL Duc. d'Orléans Régeat dC' 

France, morte en '749 

Deux- autres AU} morts. jeunei. 



SOU. 



^7». 






SOUVERAINS CON^TEM; 

: . FORAINS, ' 

Papes. 

T ' 

4 

Barberini Urbain VIII) mort en 1644 

. ce fut )uj qui doona aux Cardijisiux le 

titre a'Eininçnçe; 

Pamfilo Innocent X. 265$ 

C^iqi Alexandre VII. 1667: 

l^sp^iGLiosi Clément IX. , , '66tt 

A L f I £ RI Clément X. 1 676 

.0]^âCAi.ciii Innocent XJ« lôê^ 

OTTokoNÏ Alexandre VTIL 1691 

Pip^T£LLi Innocent ^IL ^ 1700I 

^L9f NI Clément XL 1721, 

' ^ Maifon Ottomatf^ 

iBjy^ïfiM, mort en rfy$%^ 

MAfiOMBT IV* . , ^^37> 

•Soliman IIL * 1691 

,AcHMET IL 169$ 

Mustapha'II. 1703 

4pi^MET m. dépof^. . . ; - , iCf^ 

Empereurs J^ Alten((çnç^ 

Ferdinand IIL mort en 1657 

Leopold I. , 1705 

Tos'EPH I. 1711 

N4, 



'Wn 



2<jt SOUVERAINS 

Rois ^Espagne. 

Philippe IV, mort en 1665 

Charles II.' 1700 

Philippe V, 1746 






Rois de Portugal 



JîAN IV, Duc de Bragancc, mort en 1656 

Alphonse-Henri» détrôné en 1667 

mort en 1683. 

Pierre II. 1706 

Jean V, ^7S^ 

^Rots d^ Angleterre^ ^Ecvjfe &? ^îrlande. 

Charles I. mort en '^49' 

Charles II. 1685 

Jacc^esII. détrôné en 1688 

mort en 1701^ 

Guillaume IIL 1702 

Ann^ Stuart. 1714 

GEokci I. 1727 

Rois de Danemarck. 

Christian IV. mort eh 1648 

Frédéric III. 1670 

Christiai« V. 1699 

FriorricIV. 1739 

Rois de Suéde. 

« 
« 

Christine, morte en 1 689. abdiqua en 1 6;4 

Charles- 



i 
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CONTEMPORAINS. 17$ 

Charles-Oustayi mort en 1660 

Charlbs Xr. 1^97 

ChaubiXIL 171^ 

Rûis de Poïogite. 

Ladislas S10Z8MOII0 oiort en 164S 

iBAN-CASiMiR) abd. 1667 

IicHBL WiKSHOWlsiçif morten - 1673 

Jean Sobiiski^ 169^ 
^aEDBRic-Au<3UsTE,âeâeiirdeSaxe. 1733 

Stanislas 

# 

Rfiis de Prujfe. 

Febdbric I. mort en >7'3 

FitEDBRIC-GuiLL AI/MB. 174^ 

Czars^ 

MlCHBL-FoBl>EROWITZ, mOTt Cil 164Ç 

Alexis-Michjblowitz. 1676 

Fobdor-Alexiowitz. »68i 

{Iwan-Albxiowite. »68* 

PlERR E- ALEXI0W1T3B. * 7 » jf 




K 5 JUif* 



9jf . OPRFCtElfc-S: 



MARECHAUX DE FRANCE 
Morfs fous Louîs XIFy ou qui ont fervi 



f 



des Rois de Navarre, Marichal'de France, 
kxi 1653; il tie'ât pbWit de difKcokéid'éiiDufer 
la Aile de Guénégaud, Tiéforier d^FEpargne, 
qui fut une Dame d'un très-grand mérite, m. 
en 1676. 

D'Alegre (Yves) ayant fervî près de foî- 
bcâAt^ ans fous Louis XIV n'a.ëcé:tticéchal 
iqo'eh 1724. m. en 1733;^ - . 

D'AsFELD (Claude François Bidal) s'aquît 
une grande réputation pour l'attaque & la dé- 
fenfe des places. Maréchal en 1734- m. en. 

iTAuBO€loN. (Ftançws de la Feuillade) 
Maréchal en 1675. C'eft hii qui par reconr 
boiflance fît élever la^ ftatue de Louis XIV à 
la Placrs des Viâoire& m. eaiôpi. Son fits 
ne Ait Maréchal que long tems . apcèt en 1725. 

D'AuMONT (Antoine) petit fils du célèbre 
yean Maréchal d'Aumont, l'un des grands 
Capitaines d'Henri IV. y/n/^/;?^ contribua beau- 
coup au gain de la babille de Rhétel en 1650. 
il eut le bâton de Maréchal pour recompenfe, 
& mourut en 1669. 

De Bal incourt Maréchal en 1746. 

Barwick (Jaques Fitsjames de) fils natu- 
rel du Roi d'Angleterre Jaques II, & d'une 

fccur 
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ibçur du Duc de N(brborQugh« Son père ]ç fît 
Duc de Barwick en Ar^letërre. D fut au^ 
Duc en Ë/pagne. Il te fut en France. Ma- 
,rçchal en 1 706, tué au fi%e de Philipsbourg 

%n 1734- 

. Bass^mpieie^re (François de) né en 15791. 

homme très connu ; mais l'on ignore aflè^ 

«cpn^ui^ement qu^ fît revêtir de pierres à ies 

dépends le fôfle du Cours la Reine. Maréchal ' 

en 1022. m. en 1646. 

BfLi^E FONDS (Bernardin^ Gigaut de) Ma* 
réchal en j668, m. en 1694, 

De Be^^lx-Isle (Louis Charles Âugujli de 
ppufmet) d'flineue dfns les guerres de 170^» 
Duc & pair, Prjnçe de V£mpire> Maréchal 

çn 1741. , 

Bezons (Jaques Bazin de} Maréchal ^ 
1709. m. en 1733. 

^RON (Armand Charles de Goutaut Duc 

de} qui a fait revivre le Duché de fa maifon» 

^ Ayant fervi dans toutes les guerres de LouW 

.XIV, & perdu un bras au fiége de j(l.andau n'a 

écé Maréchal qu'en 1734- 

BouFFiE^s {Louis François Duc de) Mare* 
chai en 1693. m. en 1711. 

BoimG Elenor^ Marie du Maine Comte du) 
gagna un combat important fous Louis XIV ^ 
ne fut N^aféç^ial qu'en 1725. m. en 1725. 

Bran CAS {Henri de Yillars de Séreft) ayant ' 
fjervi long-tem? fous Lpuis XIV", fut MafccHâl 
en. '734- ' .^ 

B|iE%B (Urbain de Maillé Marquis de) 
h^ufxère du Cardinal de Richelieu, Maréchal 
jçp iSjZy Vice-roi de Catalogne, m. en 1650. 

N 6 / Brûo- 
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Broglio (Ft^or- Maurice) ayant fcrvi dzxà 
toutes les guerres de Louis XIV, Maréchal 
en 1724- m. en 1727» 

Broglio (Frartfois-MarieT^uc de) 6\s da 
précédent. L'un des meilleurs Lieutenants Gé- 
néraux dans les guerres de Louis XIV, Maré- 
chal en 1734. 

Castelnau (Jaques de) Maréchal en 
16 59", blefTé à mort la même année au fiége de 
Calais. 

Catinat (Nicolas dt) Maréchal en i^çj. 
Il mêla la philofophie aux talens de la guerre. 
Le dernier jour qu'il commanda en Italie il 
donna pour mot Paris & Saint Gajfien qui 
étoit le nom de fa maifon de campagne. H y 
mourut en fage après avoir refufé le Cordon- 
Bleu en 1 7 1 2. 

Chamilli (Noël Bouton de} il avoit été 
au fiége de Candie* Maréchal en 1703. m en 

J715. 
Chatiau Renaud (François Louis Rouf- 

felet de) Vice-amiral de France, grand hom* 

me de mer. Maréchal en 1703. m. en 1716. 

Chaulkes f-Howtfr/d'Albrct Ducde) Ma» 
réchalen 1620. m. en 1649. 

Choiseul (Claude dt) troifiéme Maréchal 
de France de ce nom en 1693. m. en 171 r. ' 

Clair AMBAULT (Philippe de Palluau de) 
Maréchal en 1653, m. en 1665. 

De Clermokt-Tonnbrre ayant fervî 
dans la guerre de 1701, Maréchal en I747. 

Cke(1{ji. (François de) Maréchal en 1668, 
mort avec la réputation d'un homme qui 
devoît remplacer le Vicomte de Turenne, en 

COIGNI 
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^ CoignÎ (Franfois de Franquetot) long-tems 
Officier Général fous Louis XI V» Maréchil 
en 1734. a gagné deux batailles en Italie. 

CoLiGNi (Gaspard de}petit*fils de TAmiral» 
Maréchal en 1622, tué commandant les trou- 
pes rebelles fous le Comte de Soiflbns ^à.la 
Marféeen 1646, 

, De Dur AS (Jâqws Htnri de Durfort) ne- 
veu du Vicomte de Turenne» h\t MarécAl en 
1675 immédiatement après la mort de fon 
oncle, m. en 1 704, 

De Duras (Jion de Durfort Duc de) Ma- 
réchal de Camp fous Louis XIV, Maréchal de 
France en i74i. 

D^Etampbs (JâfUis de la Ferté Imbaut) 
Maréchal en 165 1* m. en 1668. 

D'Etee'es (Franfris Jfinibal Duc) Maré- 
chal en 1626. Ce qui eft très-fingulier, c'eft 
qu'à rage de 93 ans il fe remaria à Mademoi- 
ietle de Manican qui iit une faufie couche. Il 
mourut à plus de cent ans en 1 670. 

D'^Etee'bs (7^^) Vice-amiral en 1 670, & 
Maréchal en 168 1. m. en 1707. 

D^Etebes (Viifûr-Mûrie) fils de Jean d'- 
Ecrées, Vice-amiral de France comme fon 
père avant d'être Maréchal. Il eft à remarquer 
qu'en cette qualité de Vice*amiral de France 
il commandoit les flotes Françoifes & Efpa* 
gnôles en 1701. Maréchal en 1703. m. en 

»737' 
Fabert (Abraham) Maréchal en 1658. On 

s'eft obftiné à vouloir attribuer fa fortune & 
fa mort à des caufes furnaturelles. Il n'y eut 
d'extraordinaire en lui que d'avoir fait fa for- 
tune uniquement par fon mérite^ il d'avoir re- 
I fufé 



fuic le Cordon dç Tordr^, quoiqu'on leidiTpeQsll 
in faire d^ preyyea. n^. ca 1^62- 

Fai^e (de la) fils da Marquis de.Ja Farç cé- 
lèbre par fe3 pQ€^ agrpalbtles : O^i^ier dans la 
guerre de 170 1.. Mj^^sch^l en. 1746^ 

, F^i)iT«'-SEiiNÇTJf;i^E^^//^i9ri Pmjc de la) 
Maréchal en 165 1. m. en lôSk. 
. FoB^ % (Jé^l N^inp^t de^G^m^nt de^ la) 
Maiîfc^l en 162^. C'^ft, celui qui échs^a. au 
flEi^fliçro, dfi I0 Slt. B^tlieJejQui, iç qui a qcnt cqJ 
événement dans des mémçire^ CQnrei:v.é;$ dans 
* fa Maifon. m. à 97. ans en 1652. 

Maréchal en 1653. m. en 1659. 

QA^mniJ^a^à^y^lHi^ d*i Gc^d Gufta- 
ve, Maréchal. en ii643. Jl.e^it Ç^lyini^e. B 
ne Voulut jamais & mariar» di&at qii'iï (gfoit 
trop peu de ca§ de Ja v»Q pc^tr çn feire part à 
quelqu'un- Tué au fi^e de L.en$en 1647, 

G^ AMjONT C^tçim deJ^Wferéçhgl CR I ^41^. 
m. en 167.8. 

GrampNLT (Ji^tçin^i^) pfti(*êl| dur. pré- 
cédent, Maréjcha^ ea. 1.724. p^rç. djM Diiç djB 
Grimônt tué à la bataille de l'^onfçnoj. m. en 
1725. 

Grahcçj (Jiâqm Rouxcl Comtç.d^) Jlat- 
léchai en 1^51. m. ep x6Sp. ' 

Gu^B^iANx iJ^n-Béip'iJli 4« Budes) 
Maréçh^ en, 1642, Ir^ji» des. .gra^d^ JiQçamep 
de guerre de fon tems._ Tué en 1643 au-fiégp 
de Rbtweil» enterré ^v^ potnpe à Notre Danie. 

Harcourt (Hfftri Une de) Maréi;;h»l en 
1703. m. en 1718. Son fils Maréctiai dftpuîi 
•en 1746* 
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. H^OQViscouRT fCbarlisàeMxmchï)M^ 
réchal en 165 1. tué en ferva^ft !ea ennemis de* 
vant Donkerque en- 1659^^ 

Hôpital (Nicolas de T) Capitaine des gar*' 
ides de Louis. XIII, Maréchal ea 16 vy. pour 
avoir tué le Maréchal d'Ancre. Mais il m^ 
rita d'ailleurs cette dignité par de bclks ac- 
tion^ On le compte parmi les Maréchaux da 
co fiécle, paxce qu'il mourut fous Louis XIV9 
en 1644. 

HuMJBRSs ('Loui$ do Crévan Marquis d') 
Maréchal en 1668. m. en 1694. 

Joie usa (Jean Armand) Maréchal d« 
France en 1693. m. en 1 7 io« 
. DflaiiaoHEiM Qficier Ibus Louis XI V; 
Maréchal en 1741* 

LoRGi (Gui Mfmft. dç Durfort de) neveu 
du Vicomte deTurenne. Maréchal en 1676» 
in. en 1702. 

LuxEMBOu&Q ÇFramçns Henri de Mont* 
morenci Duc d)p) Tétéve du Grand Condé* 
Maréchal en 1675. U y a eufept Maréchaux 
de ce nom indépendemment des Connétables ; 
&; depuis le onzieipe fiécle on n'a guèrea vu de 
règnes (ans un homme de cette Maifon à la 
tête des armées, m. en 1695* 

Luxembourg (Chriflian Lqhîs de Mont*- 
morenci) fils du précèdent, fignalé dans la 
guerre de 1 701. Maréchal en 1747. 
. Maii^lebois^ fî}i du Miniftrad'Etat De(- 
marêts, s'étant fignalé dans toutes les occâfioos 
pendant la guerre de 170 1. fait Maréchal en 
1741. 

MARSIN9 ouMarchk^ (Ffrdiftûnd Comte 
de) ayant pafTé du fervice de |a Maifon d'Au« 

triche 
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triche à celui 4e France. Marédial en 1703. 
tué à Turin en 1706. 

De Matignon (Charles Jugule Goioù de 
Gacé) Marfichal en 1708. m. en 17I9. 

Maulevrier-Lanceron Maréchal en 
1745. 

Mbdavi (Jâques'Liomr Rouxel de Gran- 
cei Comte de) il n'a été fait Maréchal qu'en 
1724, quoiqu'il eût gagné une babille comr 
plette en 1706. m. en 1725. 

De la Mkilleraie fCi^^r/^j de la Porte) 
fait Maréchal en 1639, ibus Louis XIII, qui 
lui donna le bâton de Maréchal fur Ja brèche 
de la ville d'Hédin. Il étoit Grand-Maître de 
l'Artillerie, &. avoit fa réputation du meilleur 
Général pour les fiéges. m. en 1664. 

MoNTEsquiou^P/'/rr^ Comte d'Artagnan) 
Maréchal en 1709. m« en 1725. 

MoNTREVEL ^iV/V^j ^i(f j^^ de la Baume) 
Maréchal en 1703. m. eh 17 16. 
" MoTS-HounkANcQURT (PbUippe de la) 
Maréchal en 1642* ^ fut rois au château de 
Pierre-Encife en 1643, & il eft à remarquer 
qu'il n'y a aucun Général qui n'ait été empri« 
fonné ou exilé fous les MinUtères de Richelieu 
& Mazarin. m. en 1657» Son petit^fils Mare* 
chai en 1747. 

Nangis (Louis Armani de BricbanteauJ 
fervit avec diftinâion fous le Maréchal de Vil* 
lars dans la guerre de 1701. Maréchal fout 
Louis XV, m. en 

Navailles (PhiUfpê^ de Montaud de Be- 
nac Duc de) Maréchal en 1675. Commanda 
à Candie de fous le Duc de BeauforC & après 
lui. m. en 1684. 

No- 
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^ No AILLES (Anne Jules Duc de) Maréchal 
en 1693. Il fe fignala en Efpagne où il gagna 
la bataille de Ter. m. en 1708. 

NoAiLLES ( Adrien* Maurici) fils du précé- 
dent. Général d'armée dai\s le RoufSllon en 
1706, Grand d'Efpagne en 17 11 après avoir 
pris Gironne. Il n'a été Maréchal de France 
qu'en 1734. Il gouverna les finances en 17 15*^ 
& a été depuis Miniftre d' Etat. 

Plessis-Pralin (Céfar Duc de Choifeul 
Comte de) .Maréchal en 1645. Ce fut lui qui 
eut la gloire de battre le Vicomte de Turenne 
à Rhétel en 1650. m. en 167;. 

PuisBGUR (Jaques de (Jhaftenet de) Ma- 
lécbal en 1734, fils de Jaques Lieutenant Gé-* 
neral fous Louis XŒ & Louis XI V, qui s'eft^ 
liquis beaucoup de confidérâtion k qui laiflà 
da^ mémoires. Le Maréchal a écrit fur la gu-* 
erre. C'étoit un homme que le Miniftère con^ 
(iUtoit dans toutes les aflSûres critiques. 

Richelieu (Louis Francs Armand du 
PleflisDùc de) Brigadier fous Louis XIV, Gé*' 
néral d'armée à Gênes» Maréchal en 174^* 

Roc HE FORT (Henri^Louis Marquis d'-^ 
Alongni Marquis de) Maréchal en 1675. m/ 
en 1676. 

RoquBLAURE ( Antoine-GaJion-Jean'Bap'^ 
ij/fe Duc de) Maréchal en 1724. 

RosEN (Conrad dc\ Général de Jaques II|^ 
en Irlande. Maréchal en 1703. m. en 17 15. 

Saint-Luc (Ttmolion d'Epînai de) fils du 
brave Saint-Luc dont l'éloge eft dans Brantô- 
me. Maréchal en 1628. m. 1644. 

ScHoMBERG (Frédéric Armand) étére de 
Frédéric Henri Prince d'Orange, Maréchal 



a^i, or F JdJ'E.KS. 

ei^ iâ7.5<. Hue de Mertol» en Pprtuga! } Gou- 
verneur &. Géneralffime "de Pruflpj'Duc & 
Général en Angleterre. Il étoit pcoteOant zétc, 
&quita la Jrarïce à la révocation de l'édit 
àè Nantes. Tu^ à la bataille de ta Boine en. 
lëgo. , ■ 

SciujLiM,BOVRG . (yeait de) Comte de 
Mondçjcu, origiiiaire.de Pruffc. Maréchal en 
lésS.'m. en 1671. 
, Tallard (Camille d'Oftun Duc de) ce 
fut lui qui conclut les deux traités de partage. 
Maréchal en 1703, Miiiiftre d'Etat ea 1726. 
jn. en 1728. 



Gouverneur de Louis Xiy, e~ 
chai la même année, m. .en 16 
.ViLLWOi (François de,> 
fils du précédent, Gouverneu 
Maréchal en 1^93. Son pèr 
chefs du Confeil des finances, 
tion qui leur doiinoit entrée 
en 1730., 
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■ VivoHNE (Ltuit'Fiiiir de Rochechouart 
I>BC de) Gonhilonicr de l'Ëglife, Général des 
^ères, Vice-roi de Mefline, Maréchal de ~ 
France en iby^. On ne le compta point 
comme le premier Maréchal de la marine 
parce qu'il fervît long-tcms iia terre, dq. cq 
1688. 

D-UxELLES CM«/ar Châlon du Blé Mar- 
qàû) Maréciul en 1703. Préfîdcnt du Con- 
feil des a&im étrangère» en 1718. m. ea 
»73o* 
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GRANDS AMIRAUX 
DE FRANCE 

fous le régne de LOUIS XIF. 

Armand de Maillb' Mafquis de Brézéy 
Grand-Maitre, Chef & Surintendant- Gé^ 
néral de la navigation & du commerce de 
France en 1643, tué fur mèr d'un coup 
de canon le 14 Juin 1 646. 

i^^d'AuT&icHB Reine Régente, Surinten* 
dante des mers de France en 1 646. Elle s'en 
démit en 1650. 

Cifar Duc de Vendôme & de Beauforf» 
Grand* Maître & Surintendant-Général de 
la navigation & du commette de France en 
1650. 

François de Vendôme Duc de Beaulbrt» fib 
de Cêfar^ tué au combat de Candie le 25 
Juin 1679.- 

Lows de Bourbon Comte de Verm andoiS} 
légitimé de France, Amiral au mois d'Août 
1669 âgé de deux ans, mort en 1683. 

Louis Alixandn de Bourbon, légitimé de 
France, Comte de Toulouse, Amiral en 
1683 & mort en 1737. 



GENE- 
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GENERAUX DES OJLE'RES 
DE FRANCE 

fous le régne de LOUIS Xlf^. 

Armani Jean du P^essis Duc de Richelieu 
Pair de France, en 1643 du vivant de 
François fon père, & (e démit de cette charge 

en 1661. 
François Marquis de Cr£(^i lui fuccéda & 
. fe démit en 1669, un an après avoi^ été 

nommé Maréchal de France. 
Louis Viifor de Rochbchou art Comte puis 

Duc de Vivonne Prince de Tonnai- Cha* 

rente, en 1 669, 
Lems de RocHECHOUART Duc de Mortemar, 

en furvivânce de fon père, mort le 3 Avril 

1688. 
Louis AuguJIeàt^OM fi^om^lé^ûmé deFrance» 

Prince de Do m b es Duc du Maine & d'« 

Aumale, en 1 688 & s'en démit en 1 694. 
Louis Jofepb Duc de Vendôme, en 1694, 

mort en 1 7 1 2. 
Rtni fire de Froullai Comte de Tesse' Maré- 
chal de France, en 17 12, & s'en démit en 

1716. ' X 

Li Chevalier d'ÔRLEANS, en* 17 16. mort en 
1 748 j après lui cette dignité a été réunie 
à TAmirauté. 



CHAN^ 
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OH ANC EL lERS. 

Charles de l'Àubepin« de Chateauneup 
Garde des Seeàuxr mort en ^^53 

Pierre Segviek. , 1672 

Mathieu Mole^ g> d^ îé^ 1656 

Etienne d*AhiùKZ. ^677 

Mchei le Tellier. 1685 

Louis BOV CHER AT. 1699 

ijfiify Pbélii^eâtix de PéNTCHARTltAiN 

meurt en X^^i^y exerce jufqu'fen 17 14 

Daniel- Franfiis Voîsis. 1717 



M I N I S TRES. 

Jules Mazarin Cardinal, premier Miniftre 
mort en 1661 



■tel 



SURINTENDANS DES 
^ FINA^NCES. 

C/» BouTHiLLiER, mort en 1651 

^WServien. 1659 

CL des Mesmes, Comte d'Avaux, 1650 

Nicolas Bailleul. 1652 

Charles de h ViEUViLLE. 1653 
Emeri (foh nom é toit Michel PeRticelli.) 

René de Longueil de Maisons. ^^77 

Nicolas Fo u <^ E T ♦. 1680 

SECRE- 

. * Là charge de Surintendant des finances fut fup* 
piimée^-^Offque N. Fouquet fut arrêté* 






SECRET AIItEfs D*ETAT. il? 

irforf en 1666 

Cl. BouTHiLiER, Surintendant. 1651 

i>2^/xPbelipeâmcdelay&ii;ii£R£. , 1681 
Abd Servjeen» Sujrintendant, 1^59 

/^w Bputhillier fJe ÇHAviqNi. 1652 

Fr. Sul^let des Nqy^^s^ Surintendant, 

des bâtimens. ' 1^5 

\fi?; deGuénégstuddePLANCi. 1676 

Miçbfflfi't'ELhTEK Chancelier. 16S5 

/^irrV jPhélipéaux de la VRiLJLiEitE, fe 

déo^etçn j(>àg 

Huj^ues it fjiqnvi^. . 16,71 

ffi^ri Louis de Lomé^iç.de Br^enne* 1^3 
Jtart-^Papt. Colbe&t Cpntroleur-Gé- ; 

., ner^l . 1683 

^^<?i?-5f^if;.Colbçrtde S^ipNELAi. 1690 
^r. Michel le Tellier de Louvpis. 1691 

.Cé.Golbcnde Crousi. . 1696 

jS/>/At5nauld de PoMp4wE,:in. en 1699 

Bah. RhéljpeaOTc deÇHATEAVK^UF. r/oo 
ijuif^Fr* ^/?m le Tcjier de Barbe- 

siEux/ 1701 

iwî^û Phejipeaux de Pontchartraïn 

Cbancçlien 17,27 

Dan,. Fr, Voisin, Chancelier. 17 17 

\I^,uis Piélipeaux de la VrIilxiere, ^725 
jI//VA^7Chamillard, Comroleur-Gé- 

. nér^l d|?s finances; 1 72 1 

y^r^w^PhélipeâuxdePo'NTCHARTRAlN, 

fe dénier en 1715. m. «n ' 1747 

J, Bapt. Colbert de ToRCi* ^746 

ECRI- 
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ECRiyJINi^, 
dont pltifieurs ont illuftri le ficelé. 

ABADiB (Jàq^s) né en Béaûm en 1658^ 
célèbre par fon traité de la religion chrê^ 
tienne ; mais qui fit tort enfuite à cet ouvrage 

Îar celui de touverhtre desfiptfceaux. Mort en 
rlandeen 1727. 

Abadib ou TAbadib (Jean) né en Gui- 
enne en i6io« Jéfuite, puis Janfénifte, puis 
Proteftant» voulut enfin fidre une fe^. Se 
s*unir avec la Bourignofi, qui lui répondit que 
chacun avoit fon faint e^rit, & que le (iea 
étoit fort fupérieur à cdui d' Abadie. On a de 
lui trente & un volume de fimatbme. On n'en 
parle ici que pour montrer l'aveuglement de 
refprit humain. Il ne laifli pas d'avoir des dif* 
ciples. m. à Aliéna en 1674. 

Ablancourt (Nicêlas PerroC d') d'une 
ancienne famille du Parlement de Paris, né à 
Vitri en 1606. Traduâeur élégant, & dont on 
appda chaque traduâion /0 Ar/Zir iii^iflb^ Mort 
pauvre en 1664. 

AcHEtii' (Lue. d') Bénédiâin, grand &ju- 
dideux compilateur, né en 1608. m. en 1685. 

Alexandre (Nêel) né à Rouen en 1639, 
Dominicain. Il a fait beaucoup d*ouvrages de 
Théologie, & difputc beaucoup fur les ufaget de 
la Chine contre les Jéfuites qui en revenoient* 
m. en 1724* 

Amelot de la Houssaie (Nicolas) né à 
Orléans en 1634* Ses traduâions avec des no- 
tes 
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cmmiOm^'lè GûùVismsiùttkt^ de Vfehîft: Sfcd^ 

IteMsitn^ pl-^ogé qu'a y vûté itifftcrcypûHtî-* 
<fMi qu^ iir âut pas r€v£lér: Ort't tpriÀ ilt^^ 
{Aïs qU'it^lï'f É pfaë^ite'iillftfeèi; ï&^ùc hpb-> 

la P^«l * Mâ<îhlaycJ, It^H-é» long^tciti^ cher 
arti^ pélto8eteïicttr& qrf'ft <i^<i>«ifoièVirt fle petits^ 
Btati^tffâl |dul«ricsy dc^ifti' frtiitifc dairt un* 
tdM?^: fifit^ de gMiriiei* ptriflaiitei toufeurs^ 
armées étoufFent Tambition des foibles. AMe^' 

ropc^e^KWdaftt H' Àe'fktJithAs fe tîrtr'dë fci^ 
iiléd*«sritf, arf'lfln^èrtlt étm làtiHsfèrè ; c't* 
qafft értié^pôfi«que par foiïerprit « nott piir 

AMEticyT«r»>('Bi«é/j; nc'eh' SaJ^itônéfe^^' 
i6o6/dc*l<Di^tôft^.: Btft pè-toèfi^lcrtWrtttdn* ' 
n«t** par* u*^ vlIR^ bbttflte^ vri-fiorv^ dii Ne* vésta ' 
TribflfifeiitHM^.iettJô^Si 

AMêbiJr^!^»>(^è^^faîR^r;rtéàl^risfcfi t66j. 
eweéHéntlWéttlttfcien'. hileh 169^. * 

ÀHttUMU^I^iHd) né àMefôcn réi?.. 
Qa*vfci]te^ â<^ fon'fife CHartrt mô^t S^èrfiit- 

en. ^f*<ï «tot 4u ^quèlqtterépirtâtidrr Athrià lU-^ 
tétttettre;^ -^' 

AHr«iBfti*iBi:W^lfe Au|liftîft, le premitt' 
fljliaît fiftf uftfe^'pftèîfeèéhéaogtqtic^es Grtndt f 
0«éici%^ la <îWférti^c,' eèntimiéé & aùghlcH-. ' 
ic^^p*' dik^Rmrm^ Hmtëai des Gompt^; On ' 
a^e^ôtiwi tfès VlÉgùedècèf ^i ti6hftîtueie§* 

^- r^/* O G raiids 
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Crands Officif^ 0|i 3'io()^gine. que ce Ibnt 
ceux à qui leur.chaïgf domiç le titre de Graodf 
cpt^me Qr^nd Ea^^ff GrajEi^-Eckanfon. Mais 
le Conoetable,. les. Maréchâui, le Chancelier» 
i*9ot Grands Officiers. & a*oot point ce tiora 
4e Grand, & d'autro^ qui Todi ne font poînc 
répMt^: Grands )Qfficier5^ X»es Capitaines des 
gardes, le^ premiein^ Gentilshommes de Ja 
chambre» *ibnt devenus; réellen^ent de Gf aiida 
Officiers & ne font pas comptés par. le père 
Anfclme. Rien n'eft décida fur cette matière, 
ic il y.,g autant de confuTton & d'incertitude 
fyr tous les drpits & fur tous les titres en 
France, .qu'ily atd'^rd.xiejdans Tadmillii 
tO' en 1694*; ' ^ ' . ' ^ ' ' 
. ^KSA,ufJ> (Jntoipi.) vingtième fils de 
lyi qui plaida contre^ l^Jefuites, DoAeur de 
Sorbonne, né en x6i2« «Rien n'eft plus connu 
que. ion éloquence» (on. érudidQn & fes dif- 
putes qui le rendirent fi célèbre & (n même 
tçnnsil malheureux, fdon je? idées ordinaires 
de ceux qui mettent le. malheur dans l'exil & 
dans la paqvreté, {^s conGdérer la.gjbire, les 
amis & une yieiileilè faine, qui fuirent le par- 
tage de cet homme fameux. 11 eft. dit^ans le 
(iipplément au Moreri qu'Arnaud çn lôSç, 
pour avoir les bc unes giâces de la Ceiir fit un 
libelle contre Ip Roi Guillapnje inûtuléi^ vr0j 
for trait 4^ Cudlaumi Henri ^jj^<^i}>9«M'#/% 
ÀbfalHij nouvel Htrode^ nouveau Cromvef^ 9fiO^•^ 
viau Néron. Ce flile» flui -refliemblci à celui, i4u 
ppreGarafTe» n'eft guère celui d'Araatid. Il, ne 
f ngca jamais à flatter la Cour. Louis XIV r 
tût fort mal reçu un livre fi grôffiècement in* . 
ttiuléi U ceux qui attribuent ç^t .•wvi^e &. 

. .cette 
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crelte intenticm w femeux Arniud ne faVent 
pas qu'on ne réuffit point à la Cour par des li* 
vres. m. àBruxeUtsen 1694. 

Arnaulo-d'Andilly (Rûbtrt) frère aine > 
dit précédent, né en 1588. L'undes^randsécrt* > 
v^ins de Port-Royal. U préfenta à £ouis XIV, 
àTâge de 85 ans, (a traduâion de Jpfépèi^. 
qui de tous Tes ouvrages eft te plus recher- 
ché. Il fut père de SJmon Arnauld, Marquis* 
de Pompon, Minifi^e d'Etat ; ic ce Mini- 
flre ne put empêcher, ni les difputes, ni les * 
diTgràces, de (on onde le Dodeur deSorbonne» 

ni* en 1674* 

j AuBiGNAC (Ffûfifm d*) né en 1604. Il 
o-'eut jamais de maître que lui-même* Atta* 
cbe au Cardinal de Richelieu, il étoit l'ennemi 
de Q>ri|eille« Sa pratiqué du théâtres eft encore ' 
li4e ; mais il prouva par fa tragédie de Zinobie^ 
qiAçJes c9ni|oiirancc8 ne donnent pas les talens. . 
m. en 1676. 

Avait I (Jntmm) ne en 1616. On a de lui 
les vi^ des Cardinaux de Richelieu & de Maza* 
fin, ouvrages médiocres* m. en 1695. 

h A CoMT£ss£ d'Âpmoi. &)n voysge il 
fqs mémoiies d'<Jt f pagne & quelques Romans é- 
crlts avec Jégèreté lui firei^t quelque réputâ-^ 
tijjn. m..en 1705. 

BAif^L^T, (Mrifn) né |>iès de Beauvai» eo/x 
1 649. critique célèbre, m. en 17 06. . « 

J^ALuz£ (Ejieme) ÙM I^imoufin, ne en 
1631. C'elUui qui a formé le recueil des ma* -, 
nufcrits de la bibliothèque d^ Colbei t. Il a tra- 
vaillé jiifqu'à rage de quatre-vingt huit ans. * 
On lui doit iept volumes d'anciens monumens. 
Tt^iXè pour avoir foutqnu les prétenMô^s 4^. 
. - O 2 Car. 
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OuiKnalde BouiUôn^ qui (k ^ojroit îAdî^ielH 

Balzac ("7'i7nZ^iV^4)étni594# Homno* 
^fequent) 2^ le pfeinieriqui fonda uirprifr-d^- 
éloquenor^ Il euultWéi^^'HifléRibgra)^ d«' 
F/'aiioe &d« O>nfetll0r^^£tai) qu-^il appeioit 4#* 
miiiifiqaes4Nigatelk«< m. «n 1654, 

BAKBBiltAG (Jf*n) ne à B^err^n î^4» 
GadTiniflfe,<fMrofe(i(mr en Drok &-CivIltiteire'à ' 
Lonfiiae, tradiiâeur &" comaientalMr'dtt Puf^ 
fdndoif & de Orôtius. Il fentbie oue- Ce»- tnk" 
tâ$> du^ Droit des Genff dé ki^eiiebe A^^ Ja^ 
paix, qui n'ont jamais fervi ni a aitcuf» tyaiié' 
dèlpaix^ Ai à aiicune déclaration de guerre^ ni 
à-affuYcr le <trmt d^tieim iMdinei KNcnt unr^ 
cèufoUkibn' pour le» peopled^ des nMHix-qu^ônf ^ 
fait la politique & b force. Ilsckonnentl^idée 
de la juftice, eomme on a les portfttils lee- 
peffennes eélébres- qu'en ne peut voir* ai*i 
en 1729. 

les- JéfuiteS'fous le^ nom de tavpeai Jatrm h- 
dans )e monde par fa- erififie dn itttretiins dm ' 
fHê B0iboMn^ & par l^exteRent pkndeyer pour 
un> homme innocent appliqué, à la qoeflfon. A 
fin longteops protégé par Golberf, quile'fit' 
Contrôleur des hâtimens du Roi| mait- ajreat* 
perdu (bfl proteâeur^ Ù mourut dansia-oMlere 
en 1694. 

BAMiBn,{MaJmêifelIé) a fait que^ptettim* 
gédtes. 

Basnaoi^ (fa^êi) oé i Rouen en té*; 3. 
CalmUte^' Pafteur à k Haiey plus propre à 
être Miniftre d'Etat que <l*une parolfle. De 
t«y» fb livresi (on HiftcHre ttes^ JuÂ,- des Pro- 
vinces» 
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^nct8*Umes & de rEgUfiî Êtnt les phis efli- 
ttïi$* Les livies fur les affiûres du tems meu- 
rent aivec les atfiàires ; les ouvifcges d'une utiHté 
.générale fubfiftebt. m. en 1693. 

Basnaojs db BEAuvAi^r^^JdeRonerit 
Mîhiftre en Hollamde» Biais MinUhe.phiiofa- 
pfae» qui a écrit ^ ia iaUrûMct dès rtligkm.. II 
«toit laborieux ; & noua avons de kii lediâi^ 
4>afiatre de^^uretière augmenté, m. en 17 xOi 

Bas;soi«fi£R&e (Sranfdsi) «Maréchal de) 
pudique fies measoims àppartremamt -an fiécle 
i^râcédent on^'peut k cota^tKX- dâna>cette bâe, 
iétant mort en >é\|iS* 

JbEAiâ>JMbK (Ji£sM) né à Paria en 1653, 
jB66girapfae>'aitail ihoîib^cflinié que 'SaH&n. 'm« 
«n. i/poo, 

£AViL«.f jPfVcn^rné auCiô-Iaidana le'CMité 
^ide Foix ai 1^647 . retiré m HoBande [duiôt 
cotnme PlifloroidR qroe coihnie Cadvjmlte, ptr* 
fécuté pendant fa vie par Jorteux, & après fa 
•mort par les emiemis de la Phâofophie. S'il 
avoit prévu combien fon diâUrmain feroit re« 
efaercbé^ il l'^usoit rendu encore phis rnSe^ten 
setTiinchant .les noms obfcuto/&'en y ajoutant 
pka de noms iDuftru. C'aft par fou exteUe«te 
manière de raifbnnerquUleft fur tout recom- 
tnandabfe, non par ta mamère d^écHre t>op 
fourent di&&t lâche, inconreâe A d'une fa- 
miliarité qui tombe qaelquefbia dans ht W- 
feliè *,. Dialeâicien admirable plus que pro^d 
Philofophe. Il ne favoit presque rien en (dii- 
fique. U ignoroit les découvertes du Grtfnd 
Newton. Presque tous fes articles phitoifophi- 
ques fiippôfent ou combattent cm CartéKani^e 
qui ne fubfifie plus. Il ne-oannoîfibit d'a«ltre 

O 3 défi- 
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définition de la matière que retendue. 'Se$ 
autres^ propriétés reconnues ou foupçonnées ont 
fait naître enfin la vrate Phîlofophie* On a eu 
des démonftrâtions nouvelles, & des doutes nou* 
veaux. De forte qu*en plus d'un endroit le fcep? 
tique Bayle n'tft pas encore aflèz fcepttque. fl 
a vécu & il eft mort en fage. Des Maifeaux a 
écrit fa vie en un gros volume. Elle ne dévoie 
pas contenir fix pages. La vie d'un écrivain (e- 
deotaire. eft dans fes écrits, m. en 1706. 

B&AUMONTDE PeREFIXB (Hardouhi) Pré^ 
ceçteui> dcLouts XIV, Archevêque de Paris. 
Son hiftoire de Henri quatre^ qui n'eft qu'oui 
abrégé^ fait aimer ce Grand Prince, & eft pro* 
pre àformer un bon Roi. Il lacompofa pour 
fon élève. On crut que Mézcrai y avoit eu 
part : en eSet il s'y trouve beaucoup de (es 

; manières de parler ; mais . Mézerai o'avoit pas 

.ce .fUle touchant & digne en plufieurs endroits 

dii Piince dont Féréfixe écrivoit la vie, & de 

. celui à qui il i'adrefloit. Les excellenç confeib 
qui s'y trouvent pouf gouverner par foi- mêmei 
ne furent inférés que dans la féconde édition 
après la mort du. Cardinal Mazartn. On ap- 
prend d'ailleurs à connokre Henri quatre beau- 
coup plus dans cette Jiifloh'e que dans celle de 

^ Daniel, écrite un peu fécbement, & où il eft 
trop, parlé du Père Coton, & trop peu des 
grandes qualités de Henri quatre, & des parti- 
cularités de la vie de ce bon Roi. Péréfixe 
émeut tout cœur né fenfible, & fait adoitr la 
mémoire de ce Prince, dont les foibleiTes »'• 
étoient que celles ' d'tm homme aimable, & 
dpnt les vertus étoient celles d'un Grand-hom- 
me, m. en 1670.. * 

Di 
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TH ^ÀbtofffiB (ffiiac) né à Niort en 
1656^ *\me Maifon diftingUcc'dans faprofef- 
fion des armn, l'un de ceux qui ont fait hon^ 
neur à leur patrie, qulls ont été forcés d'aban- 
donner. Son Hiftiirê du Manichiifmi eft un 
«les IivpeS'l(»]>Iusp(oFonds, les plus curieux & 
les mieux écrits. On y dévelbppè cette rrligion 
philbfopnlque di Manèi <]ui étoit la fuite des 
dograei'dc l'ancien 'Zoroaflre & de l'ancico 
Heritiii, religion qui fêduilît Ion'*-temi Saint 
Auguftin. Cettehiftoifccftenrichiciciçconnoi- 
-âànccs de l'antiquité, mais en &n ce n' eft com- 
me tant d'autres livres mpins bons qu'uft 
TtcwH des erreui^ humaittei. m. à Berlin en 

'" BEKaHApiE ^ÇSftfcde) né- en Normandie 

en 161?. Sa petite mâfon <de Oentilli, où ilfc 

retira-fur U (in de fà vie, éioit remplie d'iti- 

fctiptitbs.cn vèr^ qui va'biiint bien fcs autres 

ouvrages. C'eft dommage qu'on ne les ait pas 

recueillies. •a\et^ i6ç(j ^ , ^^ 

~ " "" olas) a eu le titre d'^Iiitorlo- 

fnjis il eil plus connu pat fit 

es grandi chemins dtl' empire 

i-jflurd'hui par les nùcrcs en 

js en folidi^cé. Son ,(îls mit la 

dernière i^^în à <;et ouvriigf; .utile, tt Iç iît,'jm* 

primer filùs Loui^ XlY- pi- en t^6^> ^ 

Bernard ( Mad^mai fille.) a fait quelques 
pièces d.e théâtre, conjointement avec.lc.cc- 
lébre Bernard de Fontenelle. 11 eft bond'- 
obfertfer que U fable allçjioriquc dç. l'imagina- 
tion ii du bonheur tju'on a imprimés fous -Çnn 
nom, eft de l'Evèque de Niflics, la Ptfr^r^fuc- 
cefleur de HccHier." '\ . -lU .' 

' Ù%' ' Ber- 



.1 65 8. Sâvai;tt littcrat^p ; fe^s jpMmMPK ont éie 
^tft&més. m. «n Hollande ça 17 ^^* 

6BRN1E& (Francis) fumomoié /r M^Ja 
fié à Angers vers 1 sut x6zs- U ^ t»y»t ai» 
Médecin de 1* Empereur des Indfss* .Sfitjt^^r^jvi 
font curieux,, m. en i683. 

Bignon/Jçt^^ pe en 1590.: Il adai/S 
^n |dus grand nom qi{e .d^^gs^dtotHwi^gcs. 
21 n'étoît pas epcore dti bon p^m» d« Ja.^ttâ» 
/ature. Le Parlefnepti dont U /ut AvfKsai- 
jGénéra}, chérit avçc jai(o|i (a méoigifîe/ Oi^ 
^n X6s^, 

ptLi^fvuT XA4w) i^WPi^tt .fevl§ k nom éc 
Maître Adam menuifier de Nevers. Il ne cfmiC 

j>as oublia cet lu^pinije$pgi|Kerqw£lMM^^ 

ijttéranire devint rpi^t^ (4$i^ ]& IXHitiqve* On 

fie pent s'eni{^çber d^ .^tçr fb Ivi Jïie t^n- 

< dcau <)ui vaut mieti|P que ))fdUQMig lie liDil- 

ëeaux ^ Benf^rs(de* 

PourUguirir 4i cetfi Jljiùtljp^fy 
^i teritimi'Cfmnii un ffaraMtfffti^ 
Entré éhux draps fans aùtun moitiuptaft ; 
Prent-msi deux br ces t un fin jus deSarmenl 
Puis Çs eomment on le met en pratique. 
Pren\ en deux doigts^ 6f bien chauds tes opf^pfê 
"Sur fepidirme oiJa éfnuUur te piMe^ 
Ettuhoirtnhrfft^prmpfmem: / ' 

Pour if guérir. 
Sur ett a^is n^fits point hfritlque y 
Car je te fais wt fermant authenii^u^ 
ifutfitu crains ce doux mûitatnent^ 
Ton foe^cin pour to^ Jiulagentent 
" iFUra v^ efflri de ee qu^H câmn^tni^e t 
Pour te ^ufrir. 

n 
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n eut dès penfiéiiB du GakKlial de Richdiieu, 
^ de GaftoA frère de Louis XIII. m. en 
1662. 

BpCHAftD (Sarmul) ne à Roudi en 1599. 
Odvinifte) tm des plus favtm hommes de V* 
JElirope dans. les Langues & dans THiftoire. Jl 
i^ un de OQUM qtii a^ent en Suéde inftruiire 
& admirer k Reine Chriftiile. m. en 1667. \ 
?• fioiUAXJ DtsPRÊAUx ( Nicolas) né au ¥ll- 

ligedeCroneaupr.èsdeParisea 1656. Iie(&ja 
^ dd Bareau & en(mte de la Sorbcmne. D^outé 
de cas deux dikanes, il ne fe Hvra qit^à (on 
taloat, ic devint Tbonneur de la France. Oma 
tant coraoïosté fes ouvrages qu'un élogp ferait 
ki faperâu. m. en 17 1 1. 

BoiLEAU (GiRes) né à Paris: en rôjt.ftète 
aine du fameux Boileau. Il a fait quelques 
traduélions qui valent mieux qoe fes vers. m. 
en 1669. ' 

Boileau (Jâ^s) autro atnéde Déffiré- 
âux Ooâeur de &>rbonne : efprit bizarre qài 
A fait des livres bizarres écrits dans un ^tin 
extraordinaire, comme T hi (loi re des FttgeHasiS) 
les attoucheniens impudtquês» les. haUts. des 
Prê'res, &c. m. en 1716. 

BôlviN (ynn,) né en Normandie en i6^. 
(rcre dé Louh Boivia, & utile canube lui pour 
l'intelligence des beautés des auteuss OrecsL tàm 
en 1726. 

Boi£i(OB£aT (Franfùs le Métel) plurcé* 
lébre par iâ f^iveur auprès du Cardihal de R^- 
cheiiek in par ft imtsmt que par foo laérite. 
•Jl'Oompo£i xvikL .pièces de tbéaare qui ne n^ 
nifirent gHàres «lo'aupiis-de foa patoâkfetn^ en 
%(Az. .: :- . i 

O 5 L Abbé 
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L'Abbé DU Bos. Son Htjlôirtdi la Rguiii 
Cambrai eft profonde, politique, intéreflknte \ 
elle fait cohnoitre les ufages & les mœurs du 
tems, & eft im modèle en ce gettfe. Tous les 
artiAes lifent avec fruit fes Kiftixions Jur la 
Pùifii^ la Peinture fcf la Mufifia^ C*eft le Kvfc 
le plus utile en ce genre qu'on ait jamais écrit 
fur ces matières chez aucune des nations de L'- 
]turopek Ce qui fait la bonté de cet ouvrage» 
c*eft qu'il n'y a que peu d'erreurs & beaucoup 
de réflexions vraies^ nouvelles & profondes. 
Ce n'eft pas un livre méthodique; mais Taii- 
teur penfe & fait penfer. U ne favoit pourtant 
pas la muTique) il n'^avoit jamais pu faire cfe 
vers, & n'a voit pas un t^leau» Mais il avoit 
beaucoup lu, vu, entendu & réfléchi. 

Bossu (Renéh) né à Paris en 1^31. Cha- 

.noine r^ulter de Sainte Geneviève. Il voulut 

concilier Ariftote avec Déscartes ; il ne favoit 

•pas qu'il faloit fcs abandonner l'un ic l'autre. 

;Son Traité fur le Poème Epique a beaucoup de 

réputation, mais 'i ne fera jamais de poètes, m. 

en 1680. 

. Bossu ET (Jaques Bénigne} de Dijon^ ne en 

1627, Evêque de Condom & enfuite deMeaux. 

On a de lui 51 ouvrages; nsats ce font fes 

* Ora^âns Funèbres Se fon Discmrrfur PHi/lotPe 

.Univerfiller qui. Vmit conduit à l'immortalttié. 

On a imprimé plufieurs fois que cet Evêque a 

wecw marié, & Saint Hyacinthe» connu par la 

-part qu'il eut à la petite piaifanterie de Mata« 

.nafius, a paflle pour fon fils ^ mais il n'y en a 

jamais eu la moindre preuve^ Une fiunilïecoit» 

iiidéférdans Paàsi^ic qui a pfoduit desperibn» 

nés de mérite, afl'ure qu'il y eut un contraâ de 

. i' «I mariage 
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" itianage fccrét entre Bofluct encore très-jeupe, 
& Mâemoifêllè des- Vieux ^r que cette Deni6i- 
fefle fit le facrifice (le (4 paffipn & de ion état 
à la fortune que ^éloquence dt fort âixunt de- 
voit lui prcteuVcr dans l'Eglife ; ^o'efie con- 
fçfitit à ne jaçnaj^ fe prévaloir de ce coQiraâ 

* qui ne 'fut point Aiivi dé la célébration ; que 
' Bofluèt^ ccflamt ainfi' d'être fcin Vnari; entra 

dans les Ordres, 8t qu'après la mort du prélat, 

* ce -fut cette m€me famiHe qui rc^la lés reprifcs 
& les c6nvcritions matrimoniales. Jamais cette 
Dençiçifelle n'abuïa, dit cette ft Aille, du (éci*et 
dangc^ê^ qu^éll^, aVoît entre les nîâîfti. Elle 

"*>cicut toujours râmic' de rEvêcjde de mea&x 

'dans tfnc union (ïvère & rerpcâée. Il lui donna 

de q^bi acheter là petite terre de Mauléon à 

cinq tiéàes de Paris. 'Elle prît alors lé nom de 

^' Mauléon, & a vécu près de cent années. Au 

' Jrefte dn' prttend qiiece ç^d' hontme âvôit 

des fentimens Philofopbiques différens de fa 

• Thébîô^è î à pcti' près comme un ûvant M^- 

giftrat*, qui, jugeant fddn la lettre* de la loi, 

' s'éiéverbit quelquefois en fééret au deflus d'elle 

vpar la( force de fon génie, m. erï 1704. 

BôtJCHENU DE Valbonnai (J^^^ Pi" 
' êffejttié à Grenoble en î-ôi^i. H voyagea dk(ïs 
•fe jèunéJSè, &Vfe trouva >fur la flbte d'Angle, 
tèrrc'à la feataiWe de Selbiiy. ft^lFut depuis Pre- 
mier Préfideht de Ta Chambre des Comptes 9\i 
■Dauphiné. Sa mémoire eft chère à Grenobîe 
^ pour le bieh qu'il y fit, & aux gens de Lettrés 
pourfes grandes recherches. Ses Mmoirnjilr 
■ le Dàiiphint furciït cofmpsrés aan$ le $ems qu'ilr" 
'êtèit aveugle, & ftrrlesfeâûres^'onrluiftlbit» 

^Btf. ch'i73C-''; - ' ' '^ •.•"/■'- i i^ '• ^' 

O 6 ^ou- 
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Son éfuditioo l'a icpfju ç4!^''f^ ^ «* K^^* ^" 
vers François i^iejtjues pioccnux d'anciens 
|)oët^ Latins^ lïpcnrok qu'qii ne dojtpos le» 
, traduire «ut^cmeqt^ duù fis vcri fopf. y^tr 
COflobien c'eA une quEcprirç diiffidle. 

CR i6î8|. La l^giîe & 1^ bon goût lui qnt 
beaucoup d'oblig^ioi);*. II a ^k dp bçm 9M~ 
vrj^cs, ^ont ap, a fak de bowws ctitnjjw^ : fx- 
frivath etffis. r.itf[vbUta crtfcit. ay. ce I7f O. 
_,. BoujLLA^p (IfimpX^ twdfcin, né p» 



la mort. Ses écrits, qu'il faut lir(r%i(tx: fiéo«M-« 

«f«;(PMvr#giti^^f (l;t}M:4i* fifSHtifiii» fi^ifakihl* 
' B^u«(DiM»9^«9 né » Pdiirgo ^ 16^ Je- 

BouRSEis (Amâble) n£<fé A^VMgM «n 

:i6e6: AiHfidr ^ ItvficMrsifiiwig^i 4# p#liti« 

. fi^mmA^wf^ mmpéTé Je tâft»mcDt:;p0litiq|iie 
^atlriliiiie auC^rdkld^liiJRklieli^ m^ien-ij^. 

1638. 11 eft connu par fa traduéliân d/fb^fb^- 
f^^ ; Jteia QA %lK>nt CDOWmraffnçnft ipti il t fait 
:À ^rr^'m4^0|iSi^é>tik«ni.JbMdb* : ^ 

^Mmlk} né(«sl iJloA. £Uà h ^ainci l^^i^* 
s^eit^t^éifldUit^ rwiyPftptéWawyon» ipérbefAyt, 

inutile à la Cour, mais révère ch^ tovlcft ks 
jlâti^ quÀ fe:pil{uanl de fàrsit^ &^quk <ini ad- 
4t^iré ^A fti^fQjîd^ do iboi gioi6 £1 tm ^\k- 
j^m^* ¥>fiMMt% krfsttMnes 4111 o|A iU^ft^ 

u j?.- »^ii ^^i|i|i;^p^oiaiq iiu6L|ikïwéto- 

I ;; }taU* 
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9 tftiîle ef^t^ & 4ui a hk^ kfiî^âé' le hA efpHr. 

•m. «11749» ^ ' • ' *' 

• Bmbnnb (HtnpiJ^t(fiè àtLàménie de) 
- Sécrecairc d'Etat. Il a biflëdes Mémoires. 11 

feroit otile qoe les Mhitftre» eti ' écriviffîm, 
^iiuis'tels ^ue ceux- qui font réd^éè déptiisf^péu 

fous le nom du Doc de Sully, eft m«tn r666.* 
La B&uiERB (J<f*fiJ né à Dourdan tn 
' 1644. Il 0ft certain^ qu'il pei|nitdins fe^Ca- 
t retins 4^ peifoi^es connues & cçnfidérables» 

Son livre a fait beaucoup de mauvais imita- 

.^ L'Àbbé DE Bruis ni en Langueddé en 

' 1638* Dix volumes de controverlè qu'il a hks 
auroient laiffé (on nom dans roubli, imtsjbi 
petite comédie du Grondiur^ ftipérieure à 

'toutes les farces de M<dière, & celle de PAve-- 

'€éit Patelin^ ancien monument de la vraie naï- 
veté Gautoife qu'il rajeunit, le feitmt connot- 
tre tant qa'il y aura en Frauce* un théâtre. 

^Palaprat Taida dans ces deux joiits pièces. 
Ce font les feuls ouvrages de génie que deux 

/autêuni aient jamais compofcs enfemhle. m. 

-en 1723- 

> BrumoI) Jefuite. Son Tbiain dés Gfus 
pafTe pour le meilleur ouvrage qu'on ail en ce 

-genre!: Il a prouvé par fes pc^ieS qu'il eft^ bien 
plua aifé de traduire & 4^ louer les anciens, 

^e d'égaler par fes propres produâièn» les 

^ grands modernes. < / 

• Bi^tJN (Pierre le) né à Aîx en :i66i* de 
l'Oratoire. Son livré critique 4l^i Pratiques fit' 
ferfiitieufee ia j^é racbercbé ; ^mais é'eft un mé* 

'decin ^uîn^ pade què^ide^tiÉèi peûpd^ makrdifè. 

^în^tn 1729. 

BVF« 
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BûFFiER (Claude) Jéfuife." Sa mémoîtt 
artificielle eft d'un grand fecours pour ceux» 
qui veulent avoir les prinçipau:ii( faits de l'h)- 
itdire toujours préfens à refprit. 11 a fait fer- 
vir les vers (je ne dt^ pas la poëfie) à leur premier 
ubgf ) qui étoit d'imprimer dans la mémoîie 
des hommes les événemeos dont on voulok 
garder le foii venir. 

BussY Rabutin (Roger Comte de) ne 
dans le Nivernois en 1618. Il écrivit avec pu* 
reté. On connoit fes malheurs & fes ouvrajges* 

'm. àAutuh en 1693. ' 

Le Chevalier de Cailly, qui n*eé con- 
nu que fous le nom d^AcàUy^ étoit attachr aiu 
Miniftre Colbert. On ignore le tems de £1 
naiflànce & de fa mort. Il 7 a de lui un recueil 
de quelques centaines d'ép^grames, parmi les* 
quelles il y en a beaucoup de mauvaifes & quel- 

• qu'es unes de jolies. U écrivit naturellement» 

' mais fans aucune imagination dan^ Téxpreflio^. 
Ca ipreKEDE (Gautier de la) né à Cahots 
vers l'an i6i2.. Gentilhomme Ordinaire àa 
Roi. Ce fut lui, qui mit les longs romans à la 
mode. Le mérite de ces romans confiftoit dafis 
des avantures dont l'intrigue n'étoît pas fana ' 
art« & qui n'étoient ^zs fmpoAiUes, quoi- 
qu'elles ftïffent presque fncroyables. Le Blot- 
ardo, l'Ariofte, le 1 aflè au contraire avpièht 
chargé leùns Ronîans poétiques de fiéHon^ qui 
font entièrement hors de là nature. Mais lés 
charmes de leur poëfie, les beautés indoRi- 

' brables de détail, leurs allégories admirables, 
furtout celles de TAriofte, tout cela rend ces 
poëmes immortels ; &'Ies ouvrages dé la Ckl* 

prenéde aitifi quel<»Rutrds grands Romkns foitc 

icwibés % 
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tomb^ ; or qui a oontiibuéji leur «iiut% c^ft la 
pçr&^ioiidu théâtre. On a. «u dans les baaops 
tnigéiies. S( dans les opera^ faemqgiip plus de 
(entimens qu'on n'en tlpuvse dans cos^enormes 
1l>oI^a}es : ce» (initiniena y àiit biea 1^ ex- 
judmé^p, 5f h çoimoMSi^ du coeur huoiain 
Wuçoup fllu% ^ofoodie. Aio& Hacinç & 
Quinaut) qui ont un peu imite le ftiie de ces 
iLooianss les pnt fakoublioF ea pariant au cœur 
un langage plus^ vrsn, plus tendse;,. 4r plu» bw* 
imonieux. m.en i6^* 

Camfistron (Jean) ne à ToulouTe t(k 
265^. élév^ iiÂw^sitMf de Racine^ ï^ Duc 
de V^ndjome dont il tut Secrétaire fit h foritunf , 
. & le comédien Èhpû» ^mc partie de & r^uti- 
^on. Il y a des ohof^s touchantes darâ ifs 
pièces :, elfes font fcibleoient écrites ; mais mi 
moins le Janga^ eft alTez pufg & après lui on 
a teliemenc négligé \^ langue dan& les pièces de 
théitre^ qu'oa a âni par écrire 4'un ftile en- 
tièrement barbaie. C'etb ce que Boikaa dé- 
floroit en mourant, m. en I7.23. 

Ou CAHGE(Chariu du Frerne^néà Affli* 

cm en x6ix>. On fait combien Tes deux GUf^ 

Jfiim font utiles puur l'intdligence de tous^ks 

U0^es dit basi Empire & des fiécles liiiwsins» U 

fut un de ceux q^e Louis^XlV récompenfg, 

.<n. en xâ88. 

Cas^amjdiib a rendu aui& bien que Datîtr 
fllus de fervice à' la rqiutitioa d' Axiftote que 
tpua lés prétendus Pbiiofophes enfemble. > Q 
traduifit ia l^hétoriiiue auffi bien que Dader a 
traduit la Poétique de ce fameux Grec On 
loe peut s'empêcher dTad^ser^ Ariftote» & le 

fiéei^ d^McKmdiei w^ w v^^ ^%^ Pf^ 

cep- 



fiiqKMur 4e lOBugoaid bod^mei ttatiâfodé fur 
M:S^^\i$^jkiCçmmÀ» Swdt tous 4cs ipriodpii 

ficten chez qui on puiflè apprendre à compote 
rwi dfsoMtt ^ ilne.tragi^dîe f C!a£tmk« vécut 
^ (flIMriti 4Ant h tphks ^gciode pauvrelié. ^ 
ifvti^i^iM^mni^NUbifeÉfiilitèleMit maisibiCon 
^ç(ir9^ltk4rait«bl0>»fanMidtt teTolkaire. ^uk 
-Q#{ ^^cfd^fUfiDt deikbfiMtuaon'ont&uvcntà 
^ f)l4i|i4r«?que d'^etiot mcoifit . 

4é d0 Nice >ca ^625^ a(^>ele piar.Calbert en 

léâéi IljitiitéiG pcomiecideaAftfiMiomefide 

J\|n t^rtis,.!»*^ il CQniintnça:€ai»DeIleif|ittC«is 

«aril'iMtroWgie.tBL tflJiTsii». . 

^Ç^Titousnéon Jb^59i /^Sfitiie. £ta tinftwtc 
Jc.Fère Rouillé ytngc tAoMSMlea^iADÎffeilb»- 
.miîl«* JEls ]OiU.ohi^cbé-12iâbquènce,.'&si^flÉt 
pas trouvé la précifion. m en 17^ 

Jè^t* Qn Momm àaxmJcBipofêmRna^ifiê^ 

:&M$ k iM^gc Marotiquev -^ (éoeme U 
ft^Hh pur & inaHKurcufe. iadlit^ ^fii qui g^ 

Ja )ii9gi>ciie noa ijoucft |)ar. <^ei Jnolt i2& éfct 
tours ^trniék oUi ai mtP^ 

. C6aiitôr^OM!Wf9:iDa4a<^Jc&) ^L'élnk du 

ilmift (leyl'aMfofffs»dii< bon ^8f^^ te:<iei'étaUift« 
meni^ dé JrAcadémie Fflaoçoife. Sa anetamor* 
phqft des ytiMc d^ fhilis «1 aftms iioit yàntée 
camme gn chef .d^eeuvoe, & a^ceflàr dftlc pt^* 
iK4tfe> d^ qufs lot Ifcm JutMttJfoftt mcm^. 
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La Ckambr£ (Marif$ c^tm ^e) né au 
Mans en 1594* L'un.des premiers Académi- 
ciens» m. en 1669^ Lui & fon fils ont eu de' ta 
réputation. 

Chantereau (Louii le Févre} né en 
1588. Très (avant hommet l'un des premiers 
qui ont débrouillé Tbiftoire 4e France 1 ] mais il 
a accrédité une grande erreur^ c^eft'que'ks 
fiefs bér^itaires n'ont commencé qu'âpres Hu- 
gues Capet. Quand' il n'y auroit que l'éxem- 
ple de la Normandie, donnée ou plutôt extor- 
quée à titre de fief héréditaire en 912, cela fuF- 
firoit pour détrui» Topinion de Chantefeau, 
.que plofieiirs htfto?iens ont adoptée.r Jl eft d'- 
ailleurs certain, que Oiarkmagné ihftituaêH 
France û^ fiés 4vec pit>pnécé,'J8e que i/ette 
forme de Goot^ernement étoit connue araife 
lui dans la Lombardie & dans la Germanie, 
m. en 16^. / i 

, ;CHAP£i.^iiir (^ean) bé en 1595. Sans- Aï 
r PtfCiiiê il^atuoSt eu de la réputation parmi Its 
'gens de Lettres., -Ce mauvais poëme^lui valat 
t beaucoup f^us'^ae riliadè à Homère* Chapé- 
«latnfutpoui^nt utile par fa littérature^ Ce fit 
; lui qui corrigea les premiers vers de Racine. 
« n commença par être rbrade des auteurs. Se 
finit par en être l'<^robre» m* en 1674. * < 
' LAvCkAPrtLB, ReceveiuNO^néral des Fi*' 
* nuices^ auteur deqoelques tragédîes'Jqui eurent 
dufaccès en leur temps. Il etoit un de teux qoi 
/tâchoient d'imiter Racine, car-Racine forina 
-fi^s le vouloir: une école comme les grands 
pimtres^ :Ce Ait unî^laphaël qui ne fit point 
de Jules Romain : mais au moina!^ t'Kmiirs 
/dlTdples écrivirent avec quelque pureté de lan- 
gage» 
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gage i & dans la décadence qui a fuivi> on a 
vif de noi jours des tragédies entières, où il 
fi*/ a pas quatre vers de fuite dans lesquels il 
n*y ait des fautes grôffières. Voilà d'où Ton 
cft tombé, & à auels excès oit eft parvenu, 
après avoir eu de n grands modèles. 

CHAPEtLB (Claude rHuillier) fils naturel 
de rHuillier Maître- des- Comptes. Il n'eft pas 
vrai qu'il fut le premier qui fe fervit des rimes 
redoublées ; d'Ailbuci s'en ièrvbit avant lui & 
itiême avec quelque fuccès« 

Pour quoi donc y fixé au uint dt roftj 
^uand la chariti vous impofe i 

La loi d* aimer, votre prochqii^ , 

Pouvez-voMS me haïr fans caufe^ \ , , 

Moi qui ne vous fis ji^ mais rien ? , 
Eh ! pour mon honneur je vois bien 
^^ il faut vousfqire quelque cbofe.' 

Chapelle réuiBt mieux que les autres dans ce 
"^enre qui a de l'harmonie &'de la grâce, maïs 
dans lequel il a préféré quelquefois une abon* 
dancê fierile de rime^ à la peniëe Se au tour. 
Sa vie vo]uptueufe'& fon peu de prétention 
contribuèrent encore à la célébrité dé fes petits 
ouvrages. On feit qu'il y a dans fon voyage^ de 
Montpellier beaucoup de traits de Bacbaumonft, 
fils du Prtfident le Coîgneux, l'un dès plds 
aimables hommes de fon tems. Chapelle étoit 
d'ailleurs un des meilleurs élèves de Gaffehdi. 
Au.reAe il faut bien diflinguer les éloges que 
tant de gens de Lettres ont donnés à Chapelle, 
& à des efprits de cotte trempe, d'avec les élo- 
ges^ dus aux grands maîtres, m* en* i686. 

Char- 
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CH«ftibL£yAi. (Jum FmcùH de Rkf) Tiui -4c 
ceux qui acquirent de la célébrité par la deE- 
:catel& de leur efprit (aosfeUvKer tfx)p au pub- 
lic. .La fameufe converfation du Marédial d'- 
Hocquinoqurt.& du Père Caïuye, imprimée 
dans les œuvres de .Sainte Ëvremont» eft de 
jUbar^Fd jui£pi'à la petite diiTerlâtkifi fut les 
jfaiifénirppe^ fur le MoUnifme que Saint- Evit- 
mont y .ais^outee. I^ ftile de cette fin eft très 
^Uiféreat de celui dv comntencement. Feu 
Monfieur de Cauinartîn le ConfeiUer d'Etat 
avoit l'écrit de Charleval de la main de Tau* 
teur. <Qn trouve dahft le Morén, que Iç Préfi- 
dent de Ris, nereu iirCbarleval né vodut pas 
fairç imprin^ les oovjmges ^e fon bucle» de 
peur aue kiiom'iP'atiiéHr:péfit4fre fnfûi:iàii tacht 
dansjm htriUt. Il &it.ètre a^mt6iat& d'un 
efprit Kien sbjèA pour âirainc^r me telle Idée 
dans le fiéck x)à noua (bmmes ; ik t'eût été 
dans un homme de robe un orgueil digne des 
teoas milîtairc» {& barbareib om Tm âbanéàH- 
noix ldétudej|pu<ienpppQtà4aiirc4^ pitf^iépriapew: 
lia robe & ^ou^rétud^ : 

ÇHAawM/Jf«f^ ddàBif^veniô)!.}^. Nid 
voyagem n'a bufle des inéfi»WQ8.|du» curieut. 
>in. à liOndces en 171^. 

CiiA:ai»«KT<i9A (rJ^fff^sJ M à Ptris eo 
^6;io» AcadémiciBn utile. On a de lui la tra- 
duâion deicr GM^idii. \\ foutiot viviement F- 
^pinion^ que m iniçripttooa dea monunieBS 
publics de France doivent être en François. 
£0 effet c'eft d^ader une langue qu'on parie 
dans toute TEurcipiTy que de ne paa âfer s'en 
fer.vir^ ^'eft aller eofitM) 6>fi but» que de par- 
ler^ à tm«t !• plibltfl 49m wc lai^;Me^ue les 

twif 



iioms François (nie, Ift^pdfiérité'fnftomibitfioitt*' 
£4: l»n6mrdt IGoeror Jt'ddPomènc^i^ 
pkts' gratid ^ét qtie4et mmirdt* J6iffi^lwf *ft^* 

ËArGHATii^ ^ihÉr^arqmi ide) a- laiflii^: 
deMiiénnroires. 1». cii'ïftfj. 

efi^K%j[^ connir (MUT ftls poëftç^^i^Iijj^s, ft^^ 
|MrHei%eatttâi hardie» fc vdiiptueitrés ^jàiff' 
ti^vTtitt; liÉ iihkpaitré^^trent k Mbcm le. 
|ilaifif9 & une.phUorpphie au -déflUs 4ér pi^-^ 
ji^ér. Td^it ion caraAftrej II vécot diîls, 
knr^lft^ 8tvjnMriit'aTee imrépittkft m. en' 

CttSMiiMis Jiffiikè. ^tiVnm^Mlë^^^ 
âÉe^:tfc9 prédltateurs^ & BbmâlbaelH^ai'^ 
«eiWe; 

fcïWitoif lf«tfàbHh}'réi V^sn^Hfr 1648^ 
céWIrre-par te mufiquc, la -ptintare^ &^ lea^ vers» . ' 
IC*plusr conmie •feDS'foi^ nom qut ^ds xcit^i de 

fi^mariJe fr, ^<^'HfTî **»• ^n. ^7 J* * 

CiiiyrE*ft V {wwtin) né - a - Bondini ' ^n- 

lOt^: Avant &tbétcfpm^]iiî. eue beaMoupilà^ 

iéputaïion. nii. en*-ï7pl^. 

en 1588/ Oirar de lui 'pléfibut&^echereba: m* 
tj/i^ié/bùi H ▼ a eo fept-écrivâ^fnsx l e ce nom. 

Choisi (François de) né à Rouen eir 1644;^ 
cimr^àSbnn Oirala'rdbKfofK HU comparé 
fkrfieerr btftàtres, une ThtèhiMiân éU^îmiaéi^t' 
^Jtfos^MJf^ Sédiét à Madame de Mitote- 
AOft nvce cette -épigraphe: cpmufHcèt-nxJf* 
ijortmjuumi & des minmris di (a-^iohtiM ^é^ 

3 Jftf W|, 
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Barra f i^y^t e(é lui-mêoie cette ComttfSk. Q 
y a dans fet mémoifes des chçfes curieufes» ic 
qiAelquei unes de hafurdées. 

Clavdb (Jian) ne en Agénois en 1619. 
Diiniftre de Çharenlon & l'oracle de fon {laitis 
émule idigne des Bofllie^ des Arnaud, & des 
Nicole., Il a çoœpôfé quinze ouvrages ou'on 
lut avec avidité dans le tems dés diTputes. rref- 
que tous les livres polémiques n'ont^ qu'un 
tems : les fables dç la Fontaine^ TAriofte paf- 
feront à la dernière pofiérité. Cinq ou Gx mille 
volumes de controyerfe , font déjà oubliés, m. à ' 
la Haie en 1687. . , 

Lb Coint£ (Charles) né à Troies^n 161 u 
df rOratoire. SçsJnnaUs EccUfia/liqtf^ im-| 
primés au Louvre par ordre du Roi» fontun^ 
'monument utile, m* çn 168 1. r ^ ^ 

Collet (Pbilibeft) né àDombesien 1643. 
Jurisconfulte & homme libre. Excômmuifié 
par r Archev&jue de XJon pour une querelle 4e 
paroifle, il écrivit contre Texcommufiicâtion ; > 
il' combattit la clôture des Religieu/es» & dans^ 
fon traité de Vf^fitre il fputint vivement ^'ufage,. 
autorifé en Breflê de ftipuler. jes intérêts avec 
le capital, ufage approuvé dans plus de la moi-, 
tfé de TEurope, & reçu dans l'autre par tous ^ 
Içs négocians, malgré les loix qu'on élude, il ' 
prétendit auffi. que les dimes» qu'pnpaye^ux« 
£cc!efiaftiques» ne font pasde droit divin^m*^ 
en I7i8. 

CoLOMiEz (Paul) Le tem^ de fa naiflânce^ 
eft inconnu : la plupart de fes ouvrages com*^ 
mencent à l'être \ mais ïis font ut'd^ à ceux^ 
qui aiment les recherches litérairçs. m. à Lqn* . 
iire?eii692; .^ , 1 . ^ 

COM- 
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. GoMtniu^ Jéfiiité..il ié^Mî ifmml ceux 
qui croic^ qu'on |»ut hkeét bons vers latins,* 
&:qùi penGuit qliedes étrangers peuvenc rèffuf* 
titer le fiécle d'Avgofte dan» une langue qu'Us 
ne peuyenrpas même prononcer. 
- .'\ :i JnjUvkim m ligna firas. 
r.CoiEQ£ait^i (Giraud) né à Paris. On lur 
doit le débrouUlement du cahos des>deux pre-^ 
fluèrés racesc desj Ilois de France v & on doit 
cette utile intrepriie-au^ Duc ^eMontaufierv 
Gfri dargca Gordemoi defiûte Thiftoire de 
Cfa^lcmagney pour Yéi\xtiàfXkieMmfeignf9tr^. 
11 Jie trouva gueres dans les anciens^ auteurs que 
des abr^riiités & des comradiâioas.' La dim«' 
culte rencoùragea^ & il d&rouiUa lesdcuxpre*' 
mières races, m. en 16841 ^ ^ 1 1 ' 
' CoiiN£UiL£ (Pitrrt) neàRooencn i6o6. 
Quoiqu'on ne reprcfente' (>lus que fix ou fept 
ptéées de treàte trois qu'il a composées, il fera 
toujours, le père du théâtre. Ileft le premier. 
i|ui ai^ élevé rie génk de la nâ^ion^ U cela de<^- 
jnande grâce pour environ vin^t de fes pièce» 
qui. font; à quelques endroits pi)èsce4)ue nous 
aïoons de ^s mauvais^ par le ftile^ par la froi*: 
deur de Tintrigue, par les amours déplacés &* 
]bfif>idet, & par un entaflèment de raifonûe« 
mens alambiqués qui font ToppoTé du tragique*^ 
Mais on ne juge d^un grande homme que paf^< 
fcsicbet-d'ceuvres, • & ^ nbn' par fes . fautes. ' Ont 
dit que lia traduâion^ de limitation de Jéiiis^ 
Stu-itf a-été impi^imée 1|X fo»':: il cftauffi dif- 
ficile de le croire» que de la lire une: feulé. U 
îiîçut une gratification du Roi dans ifa decnièse 
Hi^^^c. m. en 1684. 



yttr ErC^îRHftV:Ar»S| 
tjjÉÉiuiriqiii muàih'yomiMmi^pmÔer^ ai^mÙMï m t^ 

Cousin ('jD«m/rm4âMnettf.iéab7i^ 'Bmi 
fident à la Couiuki MpflUmett OàM doit beau* 
éabpià tSM)âabÀiid(UaoÉidAB ûno^^MéJui 

J^. B^BXMf xiAa^Caii^uaiitFtnHluifit'jai 
I^iô&f&dixiiAiBbiitft^Ilucrééb vèitnk Âîltea^d» 
tétokù^hùvÊkSU^'. It f«nfQk'4)oiimit«t)plM« 
lofcphg^'xftit^ JatphiyiÉrf' dili pfBHiiwfypwrtcipi^ 
detnriitfttj JQrcBq^tsiaemiiCièvé étorottb a Tf- 
éKttOipfeidelOBaJte^Mnensi) L&rtK^niiGhié^ 
tiettm'4t fÎBMkLtoidDértut ctltfropînio^ 

Dacibr (AndriJ^àéii'^CTàicmxn lôi^u 
Qtbriaifté coomS^ ftnfdfiiisei itc skucnt &itko- 
Uqtieto»nMÉitt:<Uté Gardé dc8>livrcB àa'cwkànU 
dn aRbi,à> Pèoia^ ichar^ge . qui ne^fidififts «pkî«i 
ffemcno pltiitifitvaiiticpftMcvIvatn'jéi^unli^ mata 
à:jamati ttttk. par ieâ'tEàdè£l»iià7&:3par fta 
aotes. ! rn^aQ IjQsinrfercn; 1712^ 

I^vscoiiBT (Ant^néL^z rtufiEjalfaidedutiiitii» 
(toen dantrqttéktucs ^^^g^yilfemfeiiÉgiriÉ maai 
iBiis qod ibs tra|^Uics. . 

- DiA^Ni&T (Pnrrt) Toa de cca bâmmÉa qui 
<uit;éte pltts utileaqii!ikipfontoo.da<>»putailioiw 
SmdhSiowmkiifi deila jaiigUe hs^naiitétsmà^ 
tiqilitfefîirfeiitaa oom^ejde^atvKnéè-itoéai^ 
rahlesi faits ipsaf i b'odécâdoo' àà .Dattpfain^i|biH> 
y#ijpi«Én4iÀ;qai s'ikiAer ficentpandèjce dEVntta^ 
lia fiûcaitt^boiiraiQ, ocmtcibuèrent fccAudoap a 
éoiaiisar tla Fiance^ m.\tt\ 2709*. ; 

Dangsau (Ltfuis Abb^. de) mé ib^^^^tmm 
Académicien, m. en 1723. 

Daniel 
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' Daniel (Gahrltl) Jéfufîte. Hiftoriographe 
de France, a redifié les fautes de Mézerai iiir 
}a premièi^ & la féconde ricé. ' On lai â re^ 
proche que fa didion n'eft pas toujoun âflix 
pure, que fon ftile eft trop foible, au*il n'tn* 
térefle pas, qu'il n'eft pas peintre, qu il n*a pas 
Éifi» approfondi les Ibfs^les ufages&les moeurs^ 
Mais d'ailleuré il eft inftruit, é)caâ, fa^ tk 
Yfailj & sH n'eftpastu rang des grands ^f\r 
TminS) il left daki9 celui des' meilleurs hiftoriens : 
& Ton n'a point d*Hiftoiré de France préféra» 
Ue à h (léhne. C'eft en vain que îe Père Danstl 
prétend, que les premiers temè de Khiftôirc de 
France font plus !ntéfeflanst|ue ceuic de Rome; 
parce que Clovis & Dagobeit avaient phts'dé 
terrain que Romulus & Tarquln. IlnesVll 
pas aq^pérçit qUe les foibles conimèniceméns dé 
tout ce qui eft grand intéreflent toujours leé 
liomihes ; on aime à voir la petite origine d*un 
peuple dont la France n*eft qu'une province» 
& qui étendit fon £mpiit jufqu'à l'Eble» l'Eu- 
phrate & h Nig^r. Il faut avouer, que notre 
)Mftcfirtt-&^eêNë*des' autres pe^>les, depuis lé 
cinquième . fiécle^ éé Terre vHilgaire' jufqu'au 
quin^me, n'^ft qu'un cahos id'avantures bar- 
bares, fous des noms 1)âft>aVès. 

Dargôhne (Nàël) hé à Pajîs en x'634, 
€hfflrtreux^à<iaillon. Cèft^léfêiil GKartreux 
qui ait cultivé .la littératufei- Sé)\Mr/i^À/^xî 
fous le mtn iéVij^t^éûïi^M^tleifon^ 
plis d'arteéd<ke<MAirfei|^''8c hàata)^dées;m' eÂ 

^704, • ' '• '^ ■ ' ' • ■'. i 

-'Descartes /Jî^^ rté'eh Toufnitsti'kti 
f 596. fils Stm €oiÂeilHér au Parlement de ^^^ 
tagne. U pl^'^ j^rM^HéÉbitSdeH i^*fd 
^ TJ If. P tems, 
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teo^f mak le phQofop^ oui CQnnut le moins la 
«Ûitures fi on le çomparéta çp^x qui l'ont faivL 
Il paiHk.piiesque. toute fa vie hors de France 
pour pbilofopber en liberté à Véxtm^e de bau* 
maife qui avoit pris ce parti. Accufé d'Athé* 
isme comme tant d'autres' phili^iophes, ^rè^ 
avoir {>ro|Liyé, mieux qu'eux l'éxiftence d'««| 
I^ieu. m.^à Stpckbolin «<^ ^É(5Q* . ,_ : 

à Paris en 1595, JtJitr^vajilfe be^co^p ^ la tOr 
sdie de Mariûme du Cardinal de Richelieu 
a comédie des Vyifinnmret pafla pour un cbéf-r 
d'œii^vre» ^ais, c'e{| que, Molière n'avoit pas 
encore parn* ..Il fju^.Çqntir^eùr-^Général de 1 - 
cxtraotdinauçcjdes g\iei;rq5 ;^ Secr^uire d^ la 
jnariii^du Levant.. ïSiy^l^fti^î. <^pf%i vie il fut 
plus connu. par r ion -fifin^tism/^ qi|(^ cariés ou- 
yrage^. m. en 1676. . . 

JDoMAT célèbre JuriscpnAilte. Son livre 4^ 
ioix àviiêi a eu bteaucoup. d'approbation. 
. bpvjAT '(J[caJi) jip s^,T^\wk çn i639, 
Jurisponf^lte &Jipm^eiijde.;ii^ttt^ Jl fçfoit 
tous.leSj açs 4ii^«n^t;à fMcnW^&iun livre; 
Qn en (^it autai^-delVa^Iueau. LrejpHrn^det 
fa vans l'appeltegraiid' homme; il ne^ faut«pas 
prodiguer ce titre, nk en j 68S« 

DvRQfe (Girard) né à Orléans en, ^629, de 

rOr^toîre, tl^^i^^P'i'hi^iri.iUMt^ * 
Ptfriç. aven? 6956, ,.- ^,j , 

X>^^£',^ y^içt def:h9ip)Hîe'dq^L(mj6 XIV, 
«tppvr. ^a Co^r /îUflqjijeF : tragédies îijrées de 
récriture à l'exemple de Racine, non avec le 
inémcfliiccès. Vopérar d'Jpfaigénîe eo Tauride 
eft ion oieiUeiir quyragç* ]\ ç^ldsos le grand 

£;;• ^ «ce 
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^aee «ne grande idée de ce que le» tragédiet 
Grcques avoienC de mèilleitr. Ce goot n'a pat 
iubfifté long-temsy ^ même bientôt apm 6a 
«*«ft réduit auriimpleshalletSyCoaipôfiSs'd'aâet 
détachés faits uniquement pour amener det 
danfesi sûnfi Topera même a d^énéré dansf le 
%eais que presque tout le refte tomboit dans ta 
décadence. 1 . 

DucHENV (.André) né ea Tourrainb eà 
^584. Htftoriographe du Rot^I^uteur de beàu<» 
«coup d'hiftoires /& de recherches généalbgi- 
4|ues, On Tappebît le père de *rniftoire de 
fVance. m. en 46+0* ' 

DuFRENOi (Charley) né à Parisen r6ii. 
tpeimre & poëte. Son ^dimt de ,la ptintu^i t, 
iréuffi aupcès de ^ceux q^i peuvent lire d'autres 
i/bèrs latins que -ceux* du fiéde d'Augufie. vS. 
en i665« 

DuFRENJ (Charles) né à Paris en 1648. Il 
4)aflbit pour p^it«iils de Henri 1 V &* lui Tefiem» 
btoiu Son père avoit été valet de garderobe de 
Louis XIII, & le fils Petoit de Louis XIV^ 
^ui lui fit toujours du bien malgré Ton déran* 
gement, mais qui ne |>ut Pempédier de mourir 
pauvre. Avec beaucoup d'efprit & plus d'un 
talent, il ne put jamais rien faire de régulier. 
On a de lui beaucoup de comédies, & il n'y ea 
a guères pu Ton ne trouve des ibénes jolies & 
•^fînguliere?. m. en 1724. 

I>UPLWx (Scipion) de Condom, quoique 
né en 15599 peuCctre compté dans le ftecle de 
ILouis XI Vf ayant encoï'e vécu fous fon régne« 
Il eft le premier biftorien qui ait cité en marge 
fes autori^s, précaution abiblument néceflaire 
quand on n'écrit pas l'hiftoire <ie fon tems. On 

P 2 ne 
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ne Ik fJua Con bîfioire de France, parce que 
dçpuis lui on a mieux hit & mieux écrit, m. 
ep 1661. . . 

. Esprit (JàûUis) né à Béziers en 161 1. 
auteur du livre ae lafaujfeti des vertus humaines^ 
qui n*eft qu'un commentaire du Duc de la 
Itoçliefoucault Le Chancelier Séguîer, qui 
goûta (à littérature, lui fit avoir un brevet de 
Vpafeiller d'Etat, nu en 1678. 
. EsTR ADI8. (le Maréchal d') Ses lettres font 
auÀ eftimées que celles du Cardinal d'Oflat^ 
& c'eft.une chofe particulière aux François que 
que de fimples dépêches aient été fouvent d*ex- 
çellei^ ouvrages, m. en i686. 

Le Marquis de la Fare, connu par fes 
mémoires & par quekiœs vers agréables. Son 
taleQt pour la poëfie ne fe dévelopa qu'a l'âg^ 
de près de foixante ans. Ce fut Madame de 
Cailus, Tune des plus aimables pèrfonnes de ce 
iiécle par fa beauté & par fon efprit, pour la* 
quelle il fit fes premiers vèrs> & peutêtre les 
plus délicats qu'on ait de lui. 

M* abandonnant un jour à la trifteffi 
Sans ifpérance fef même fans défirs^ 
Je regrettais les fenjibles plaiftrs 
. Dont la douceur enchanta majeuneffe. 
Sont-ils perdus^ dijois-je^fans retour^ 

Et n*es'tu pas cruel^ amour ! 

Toi que j* ai fait dis mon enfance^ 

Le maître ae mes plus beaux jour ^ 

D*en laijftr terminer le cours 

A tennuyeufe indifférence ? 



Morsj^appercus dans les airs 
Venfant maître de PunivfrSj 



^m 
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^1 plein d*unt joie inhumaine 
Me dit enfouriant^ Tircis ne te plains plus y 

ye vais mettre fin à ta peine^ 
Je te promets un regard de Cailus. 

mort en 1713. 

La Faybtte (Marie Madelaine de la Vcr- 
gne Cortitcfle de) Sa Princejfe de Cléves & fa 
Zaïde furent les premiers Romans, où l'on vie 
les mœurs des honnêtes gens & des avantures 
naturelles décrites avec grâce. Avant elle on 
écrivoit d*un ftile empoulé des chofcii peu 
vraifemblablcs. m. en 1693. 

Fe'libien (André) né à Chartres en 1^19. 
Il eft le premier qui dans les infcriptions de 
l'Hôtel de Ville ait donné à Lo^is quatorze le 
nom de Grand. Ses entretiens fur la vie dis 
peintres font Touvrage qui lui a fait le plus d** 
honneur. Il eft élégant, profond, & il refpire 
le goût. Mais il dit prop peu de chofes en trop 
de paroles, ic eft ablolument fans mcdiode. m. 
en 1695. 

Fenelon (Franfois de Salignac) Archevê- 
que de Cambrai, né en Périgord eo 1651. On 
a de lui cinquante-cinq ouvrages différena. 
Tous partent d'un cœur plein de vertu, mab 
fon Tilémofue Tinfptre. Il a été vainement 
blâmé par GueudevUle &.par F Abbé Faidit. m. 
à Cambrai en 171 5« 

Ferrano, Confeiller de la Cour des Aides. 
On a de lui de très jolis vers. Il joutoit avec 
Roufleau dans Tépigramme & le madrigal. 
Voici dans quel goût Ferrand écrivoit 

P 3 D^amotsr 
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D^àmour (^ de mêlançaUi 
Celemnus enfin confumi 
En fontaine fut transformé^ 
Et qui hoit defçi eaux^ oublie 
fufqu^au au mm de V oh jet aime^ 
Pour mieux oublier Egerie 
J^y courus bien vainement ^ 
A foru de changer d'amant 
Uinfidélle Pavoit tarie^ 

On voit que Ferrand mettoit plus de nature!^ 
-Àt grâce & de delicatefle xlans des^ fujets ga-^ 
'lans \ & Roûfieau plus de force & de recherche 
dans des fujets de débauche. 

^FèuQuie'res dePas (le Marquis de) né à 
Pari» en 1648, Officier confommé dans i^art 
de la guerre,. & excellent guide s^il eft cri- 
tique trop févère. m. en 171 1. 

Le FbVre (Tannfgui) né. à Caen en 16 1 J» 
Caivinifie». P/ofeflèur à Saumur^ nr^épiifant 
^ux^de )a feâe & demeurant parmi eux, plus 
{^hitclfophe que- Huguenot, écrivant suffi bien 
en iatin qu'on puifTe écrire dans une langue 
fiK>rte, faifant de» vers Grecs qui doivent avoir 
eu peu de Feâeura* La plu$ grande obligation 
que lui aient les Lettres, eft d*ayoir produit 
Madame Dacier. m» en 1678. 

Le Fe'Vre fyf/f//^J Madame Dader.. Née 
•Galvinifte à Saumur en 1651, illuflfre par fa 
fcience. Le Duc de Mon^ufîer la fit travail- 
ler à l^ln de ces livres. qu'on nomme J[>au* 
fhins^ pour Téducâtion de Monfeigneur. Le 
Fhrus avec des notes latines eft d'elle. Ses 
traductions de Terence & d'Homère lut font 
un honneur îmmorteL On ne pôuvoit lui re-» 

procber 
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procher que trop d'admirâtîon pour tout ce^ 
qu'elle àvoit traduit. La Motte ne l'attaqua 
Qu'avec de Fefprit, & elle ne combattit qu'avec 
de réruditron. m. en 1720 au Louvre, 
- - Fêe'chiïk. f£j^r//j du Comtat d'Avignon, 
ne en 1632. Evêque de Lavaur & puis de Nî- 
mes. Poëte François & Latin, hîftorien, pré- 
dicateur, mais coqnu furtout par Tes bel^e^ 
orkifôns'Fûh'ébres Son hiftoire de Théodof^ a 
cté'faite pour rédùcâtion ^Q'MonJi^neur, Le 
Duc de Montauficr avoit engagé les meilleurs 
cTprits dé France," à tràvaillet par dé bonâ 




ceptclif'dij 'Duc'^le BoWgog 
LoiiisXV fort 'cih; S/écUt^la'CoUr dans la fu- 
litudé&^ans le travail.* Son 'Hiftoire' de 1'- 
Eglife eft la meilleure qu'on ait jamaisr faQte, & 
Ife'discôuts préilminaries'fbft audéfllis de 1'- 
Biftoire. Ils font presque d'un çhîlôfophe, mais 
l'hiftoire n'en. eft pàs^. 'pas. m^ en ^723. 

LA FcNTATNÈ fy^f^) né à^Château-Thî- 
éri en 1621. Le plus ample des hommes, ûiais 
adniîràble dans fon genre quoique négligé & 
inégal. II fut le 'feul des grands hbmmes de 
fôn tenais qui n'eut point de part aux bienfaits 
de Louis XIV, Il y avoit droit par fort itié- 
ritc' fc^pai* fa pauvreté. Ifens la pltTpart dé feaf* 
fables 'il eft îhfinimerit au deflus de tous'ceujt 
qui' oht -écrit lavant & Jâprcs luî eft quelque 



larigufe bùe ce puiflc être. Dailsles contes qu'il * 
a Imités^ dé l'Ariofte H n'a pas fon élégance & 
fa pureté,, il n'eft pas à beaucoup près fi grand * 
péintfe, & c'eft ce que Boileau n'a pas aperçu/ 
daii* fà diffcrtâtîort ' fur. Joconde-, parce qaé ^ 
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Defpréâux ne favoit presque pas l'Italien. Mais 
dans les^cont^spuiféschez Bûcace> la Fontaine 
lui eft ^ien fupérieur, parce qu'il a beaucoup 
plus d'efpric» de grâces, de^neflè. Bocace n'a 
d'autre mérite que 1^ naïveté, la clarté, & 
l'éxaâitudedans leJanguage. Il a fixé fa langue» 
& la Fontaine a fouvent corrompu la fienoe. 
m. en 1695. 

FoNTENELLE (Bernard de) quoique vivant, 
«jncore en Tannée 1752, fçra une exception à 
la loi qu'on s'eft faite de ne mettre aucun 
homme vivant dans ce catalogue. Son âge de 
près de cent années fcmble demander cette 
diftinâion. Il efi à préfent au deflus de l'éloge 
& de la critique. On peut le regarder comme 
Terprit le plus tiniverfçl que le fiécle de Louis 
XIV ait produit. Il a reflemblé à ces terres 
heureufement fituées qui portent toutes les ef- 
péces de fruits. 11 n'avoit pas vingt ans lorsqu'il 
fît une grande partie de la tragédie-opéra de 
Beltoràphon^ 6c depuis il donna l'opéra de Théfit 
(ff Péiie dans leq^uel il imita beaucoup Qui« 
naut, & qui eut un grand fuccès. Ççlui ikEnit 
£? Ldvtnu en cuç,moins« II eftaya fes forces, 
au théâtre tragique : il aida Mademoifellc Ber* 
nard dans quelques pièces. Il en compofa deux 
dont une fut jouée en x68o, & jaipais impri- 
mée. Elle lui attira, trop long- tems de très in- 
jufies reprpcties : car il avoit eu te mérite de 
reconnoitre que bien que fon efprit s'étendjt à 
tout, il n'avoit pas le talent de Pierre Cor- 
neille fon oncle pour la tragédie. Il fit beau- 
coup d'ouvrages légers dans lesquels on reo>^« 
<|tioit déjà cette finefTe & cette profondeur qui 
décèlent un homme fu^rjeur a fcs .çuvragcs^ 
* * / 4 mêmes. 
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mènes. On remarqua, dans fcs vers & dans 
fes dialogue des morts» l*erprit de Voituret 
mais plus étendu & plus philofophique. Sa plu- 
ralité des mondes fut un ouvrage unique en fon 
genre. H fut faire des oracles de Vandale un 
livre agréable. Les matières délicates auxquelles 
on touche dans ce livre lui attirèrent des per- 
fécutiohs fourdes auxquelles il eut le bohbeur 
d^échaper. Il vit combien il eft dangereux 
d'avoir raifbn dans des chofes où des hommes 
accrédités ont tort. Il fe tourna vers la Geo* 
roetrie & vers la pbifique avec autant de faci- 
lité qu'il avoit cultivé les arts d'agrément* 
Nommé Secrétaire perpétuel de l'Académie 
des Sciences, il exerça cet emploi pendant plus 
de quarante ans avec un aplaudiflèment uni* 
verfel. Son Hiftoire de l'Académie jette très 
fouvent une clarté lumineufe fur Tes mémoires 
les plus obfcurs. II fut le premier qui porta 
cette élégance dans les fciences. Si quelque- 
fois il y répandit trop d'ornemens, c'étoit de 
ces moiflbns abondantes dans lesquelles les^ 
fleurs croiflènt naturellement avec les épies. 

Cette Hiftoire de l'Académie des Sciences 
feroit auifi utile qu'elle eft bien faite, s'il avoit 
eu à rendre compte de vérités découvertes} 
mais il faloit qu'il expliquât des opinions com- 
battues les unes par les autres, & donc la plu- 
part font détruites. 

Les éloges qu'il prononça des Académiciens 
morts ont le fingulier niérite de rendre les 
fciences refpeâables, & ont rendu tel leur au- 
teur. En vain l* A bbé des Fontaines, & d'au» 
très gens de cette espèce, ont voulu obfcurcir 
ù réputation : c'eft le propre des grands 
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bonrunes d^avoir de mépfUables onuemla. ^'ùt 
a fait imprimer depuis peu des comédies peu 
théâtrales, & une apologie dès* tourbilLons de 
Descartes, on a pardonné ces comédies en fa- 
veur de (a: vieilleflèy & fon Cartéfianisme ea 
faveur des s^nciennes opinions qui dans fa jeu* 
r.edb avoient ete celles, de TEurope. 
. Enfin on Ta regardé comme le premier des 
hommes dans l'art nouveau de répandre de la. 
iMOnière & des grâces fur lesfciences abftraites^ 
h^ il a eu du mérite dans tous les autres genres 
qu'il a traités. Tant de talens ont été foutenus 
par la connoiirance des langues & de Thiftoire» 
& ii a été fans contredit s^i defius de tous les 
favans qui n'ont pas eu le don de Tinvention. 

FoRBiN/C/tf«^^ Chevalier de) Chef d'Ef- 
cadre en France, Grand-Amiral du Roi de 
£iam. Il a laiflé des mémoires curieux qu'on 
a .rédigés, & on peut juger entre iui & du 
Gué-trouin. 

La Fosse {Antoine) né en 1658. Manltui 

jjt^ fa meilleure pièce de théâtre, m. en 1708. 

Fraguier (Claude) tii à Paris en 1666. 

bon littérateur & plein dé goût. Il n'a écrit 

gue des vèrsLtins & quelques diflèrtâdons. m* 

CJ> 1728. 

FuRETiERE {Antoine) né en 1620. fa- 
meux par fon didtionnaire & par fa querelle» 
m. en i6î*8. 

Galant (Anfcme) né en Picardie en 1646. 
Il apprit à Condantinople les langues Orien- 
tales, & traduifit une partie des Contes Ara- 
be%^ qu'on connoit fous le titre des ml/Ie Uf 
um nuit, m. en 1715* 

5 . Gacon 
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ÇfACON ^fràn'cdh) njê à 'hjôn'ett 1667. 
xpis par le' Père Nicëi^on daxi^ le Catalogue des' 
^bmtties-illaftres, & qui n'a été fameux que^ 
par de mauvahes fatîres. II a eu ^grande part À 
ce recuerl de grdfSères plaifanteriei qu^on ap*j 
pelfe bféveti'dc la Calotte. <^ei tiirpltudés ont] 
pri» lei^r fource âaAs^jé ïié fai'quéïle alTociatijpn* 
qu'on ap|)efeit lé régi iti^ht aei fous ii^à€<\z 
Calbtfc'. Gte' rfeft paï 1à^ àflîirémctit' du bon» 
goût. Les honnêtes gens ne vo!i:nt qu'avec 
mépris de' tels Ouvrages^ & leurs 'auteurs, qui, 
lîc peuvent être ^jtés que pour faire abhorrer 
Jèiir exemple, m. pïi 172^. '/ : ' ' 

V>ABi,É<iiKltôiér(ffatij'tié à ?atÎ8 en: 
16^2. 1kvan^ unçirerfël, fut le ptemiër^ qui 
tf aV^îUà ' aÉu ' jourAal de? fâ variî 'aVec le Coh- 
ftiîlcr Clerc oatto, ' qài avoit conçu ï'idée de ce 
ihtvail: Il enfVigna depuis tm peu de LatTn au. 
Nfîniftre d'Etat Colvert, qui malgré Tes occu- 
pations crut avoir àffez de tediV^ur apprendre 
cette langue; 'ii^pi^ehôitfurtoi/r fes leçons enV 
cs&çfle dans fts Voyages de Verfâilles à Paris. 
OA difbit aicfc Vrîfiffembiance, que c'étoit en? 
vue d'être Ghancêlier. Gn peut obferver, que - 
Ic^ deux hèmmeà qui oitt le ^liTs protégé les 
Lettres, ne favoient pas le Latin, Louis XIV 
& Mpnfieur Colbert;. m. en 1 707, . 
' ^<3ASsrNf)i Y^/Vrr>/ né eh ï^roveiice en 
I 592. reftaurateur d'une partie dç la Phifîque 
d*Ep!euré; n 'fcntît la* néceffitc des atomes &, 
do vuide. Nc^f^ton & d'autres ont dérfiohtré 
ddpufi àè qlie' Gaflèhdi' rfvok' affirmé. Il eut . 
môms de réputation quç Descartes, parce qu'il 
étôit.^lus raifonAàbîe',\& 4^*11 n^'étolt pas in-, 
vcfntèûf; mais* ort l'accûfa comme* Dèscartes 
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<r.Athéisp>e. Quplques-uns- crurent^ que celui 
qui admèttoit Je vuide comme Eplcure^ nioit 
tin Dieu comme lixu .C'eft ainfi que raifomient 
les calomniateurs ^Gaflêodi en Provence, ou 
l^otï n'étoit point Jaloux de lui» étoit appelé le 
fainc Prêtre; à Paris quelques envieux Tap- 
peloiem rincrédule. m. en 165a. , . 

Gè'poijin, Chanoine de la Sainte-Chapelle 
a Paris.' Auteur d'une excellente traduâioo de 
Quintilien, &c. 

Genjest (CbarlorClauJe) né en 1635, 
Aumônier de la Ouchefle d'Orléans, pbiiofu* 
phe & pôëte. Sa tragédie de Pénélope a encore 
du fuccès fur le t^^tre, U c'çft la feule de fes 
pièces qui $'y (bit cônfervée. jSon laborieux 
ouvrage de la philofophie de Dçsçartes.en rimes 
plutôt qu'en vers fignala plus fa patience que 
fdn génie^ & il n'ejift guères xien de commun. 
avec Lucrèce que de verfifier une philofophie 
erronée presque en tçut. 11^ ei^t part aux bieft- 
faits de Louis XIV. m. en 1719-. 

Le Gendre (Louis) né à Rouen en 1655. 
jL fait une Hiftoire de France. Pour bien faire 
cette hifloire, il faudrbit la plume & la liberté 
du Préfident de Thou ; & il feroit encore uès 
difficile de rendre les premiers fiécles intéreflàns* 
m. en 1733. 

Uabbé Girard. Son livre des finonimei 
cft très utile. 

Gode AU (Antoim) l'un de ceux quifetvi- 
rent à rétabjiflèment de l'Académie Françoife». , 
Foëte, orateur & hiftorien. On fait que pour 
faire un jeu de mots le Cardinal de Kichelieu , 
* lui donna TEvéché de GrâiTe» pour le bêni^ 
diciti mis en vers. Son HiAoirc J^défiafiique 

tn' 
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9m prâfe fut plus cftimée que foo poëmè fur le» 
Faftesde l'Edife;^ Ufe trompa en croyant égaler 
les Faftes d'Ovkte : ni Ton fujet ni Ton génie n*y 
pouvoient fuffire. C'eft une grande erreur de 
penfer, que les fujets Chrétiens puiflênt con* 
venir à la poëfie comme ceux du Paganisme^ 
dont la mythologie auiE agréable que faufle 
animoit toute la nature» m. en 1672. 

. GoBEFRQi (Théodore) fils de Denys Go* 
defroi Pahfien. Homme fâvant, ne à Genève 
en 1580. Hiftoriographe de France Ibus Louis 
Xill ^ Loufô XIV. Il s'appliqua furtout aux 
titres ]Sc au cérémonial, m. en 1649. 

. GoDBrROi (DiTtys) bm fils, né à Paris en 
1615. Hiftoriographe de France comme ion 
pçre^.m. en 168 1^ 

GoMBAULD (Jean Ogier de) quoique né 
foMs Charles IX. vécut long- tems fous Louis 
XIV. II y a de lui quelques bonnes épigram- 
nieS) dont même on a retenu des* vers, ou en 
166$. ' 

.Qj9HB^f^yilV'& (Marin} né à Paris en 
1 600. l'un des premiers Académiciens. Il écri-« ^ 
vit de grands Romans avant le tems du bon goût» 
&.raréputâtioa mourut avec lui. m. en 1674*- 
GONDi (jHin Frençsis) Cardinal de Retz, 
né eo 16 13. qui vécut en Catil'tna dans fa ; 
jeuneflèf & en JtiScus dans fa vieifleOe. Plu« > 
fiturs jsndrioits de Tes iliémoires font dignes de j 
Saliifte ^ mais tout n'cft pas égal, m» en 1679. 

. GouRviLLE, valet de chambre du Duc de 
la Rochefoudult) devenu fon ami & même 
celui du Grand Condé. Dans le même tems 
pçndu i Paris en. effigieî & envoyé du Roi en • 
Allemt^ne ; enfuite propofé pour fuccéder au 

Grand 
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Gi-and Colbert.dans le MmUitre. Nous avèitff 
de lui des mémoires de fa^ vie, écrits avec 
naïveté, dans lesquels il parle de fa naiiTance & 
de fa fortune avec indifférence. 

Le Grand (Joacbim) né en Normandie 
en 165 3k âéve du.Père> le Gointe. Il a été 
l'un de% bonunes les plus profonds dans l'hif* 
toire. m. en 1732, f 

Gr E^cotjk, Chanoinede Tours. Son poëme 
de Phiktanus eut un fuccès -prodigieux. Le mé- 
rite de ces fortes d'ouvrages n'eft d'ordinaire 
qjie dans le choix du fujtt, & dans la malig* 
nité humaine. Ge n'eft pas qu'il n'y ait quel- 
ques: iràfè bien: f^its dans ce (k)ëme. Le cx>m- 
mchcementen eft ^rès^heureux ; mais la fuite- 
n'y répond pas. Le diable n^y parle paé auffi 
platfamment qu'il cft amené. Le Aile eft bas, 
uniforme, fans dialogue, fans grâces, fans fi- 
neflè, fans pureté de ftije, fans imagination dans 
Texpreflloni &.ce n'eft. enfin qu'une -hiftotre 
fatirique de la bulle Unigenitus en vers bur- 
lefiques, parmi lesquels il s'eil Ifouvt de très» 
plaifani. ' 

GUERRE.T (Gabriel) ^é à Parfs ei* l64r. 
connu dans Ton tema par fon parnafle réfur<> 
me & par la guerre des auteurs! Il avott du 
gottt; mais fon difoours, -fi tiffipin 4t tio* ' 
qu€nce (fi plus grandtqvi niai de Pamouf<^ ne 
prouveroit pas qu'il en ^. Il a fait le jourfyal 
du Palais conjointement avec B4ondeau : ee 
journal du Palais eft un recueil des arrêts des 
Parlemens de France, jugemens fouvent dif- 
férens dans des caufes femblables^ Rien ne fait 
0»euK voir combien la Jurisprudence a befoin 
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d'être réformée, que cette néceffité où Ton eft 
de recueillir des arrêts, m. en 1688. 

Dv Guet (Jaques Jdffpb) ne en Fore» 
en 1649.. l'une des meilleures plumes du parti 
Janféniffe. Son livre de ^Education d'un Rot 
n'a point été fait pour- le Roi de Sardaigne» 
comme on Ta dit. m. en 1733.. 

Du Gue'-Trouin, d'armateur devenu. 
Lieutenant- General des armées navales. L'un 
des plus grands hommes en Ton genre, a donné 
des mémoires écrits du fiile aun foldat, & 
propres à exciter Témulacion chez fes compa**- 
triotes. 

Du Hamel (Jean Baplîjfe) de Norman- 
die, né en 1624. Secrétaire de TAcadémi* 
des Sciences. Quoique Philofophe il ctoit Thé- 
ologien. La philofophie, qui s*eft perfeélîon- 
née depuis lui, a nui à fes ouvrages ; mais Ion 
nom a fubfifté. m. en 1 706. 

Le Comte de Hamilton (Antoine) ne 
à Caën. On a de lui quelques jolies poèfies ; 
& il eft le premier, qui ait fait des Romans 
dans un goût plaifant, qui n'cft pas le bur- 
lesque de Scarron. 

Ha RDOUIN (Jean) Jésuite, profond dans 
Thiftoire, & chimérique dans les fentimrns. 
// faut s* enquéri r'j dit Montagne, non quel e/i 
le plus /avant mais le mieux /avant, Hardoutn 
pouffa la bizarerie jufqu'à prétendre que l'E- 
néide & les odes d'Horace ont été compôféts 
par des Moines du treizième fiécle : il vc. t 
qu'Enée foit Jefus-Chiift; & Lalagé la ma - 
trèfle d'Horace eft la religion Chrétienne. Le 
mêàiie discernement qui fefoit voir au Pè.c 
Hardouin le Meflie dans Enée, lui découvrit 
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des athées dans les Pères Tomaffin, Quênel, 
Mailebranche» dans Arnaud, dans Nicole & 
Pafcal. Sa folie ôUt à (a calomnie toute fon 
atrocité ; mais tous ceux qui renouvellent cette 
accufâtion d*athéi$me contre desfages, ne font 
pas toujours reconnus pour fous, & font fou* 
vent très-dangereux. On a vu des hommes 
abufer de leur miniflère en employant ces 
armes contre lesquelles il n'y a point de bou- 
clier, pour perdre fans reflburce des per(bnnes 
refpeâables auprès des Princes trop peu in- 
firuits. 

Hemaut, connu par le fonnet de Tavor- 
tpn, par d'autres pièces, & qui auroit une très 
grande réputation fi les trois premiers chants 
dp fa traduâion de Lucrèce, qui furent perdus, 
ayoient paru & avoient été écrits comme ce 
qui nous eft reflé du commencement de cet 
ouvrage, mort en 1682. Au refte la pofiérité 
ne le confondra pas avec un homme du même 
nom & d'un mérite fupérieur, à qui nous de- 
vgns la plus courte & la meilleure Hiloire de 
F/ance, & peutêtre la feule manière dont il 
foudra déformais écrire toutes les grandes hif- 
toires. Car la multiplicité des feits & des écrits 
devient fi grande, qu'il faudra bientôt tout ré- 
duire aux extraits & aux didionnaires. Mais il 
^fera difficile d'imiter l'auteur de l'Abrégé Chro- 
nologique, d'approfondir tant de chôfcs en 
paroifiant les effleurer. 

D'HfiRBELûT (Bartbelemt) né à Paris en 
1625. le premier parmi les François, qui con- 
nut bien les langues & les biitoires Orientales, 
Peu célèbre d'abord dans fa patrie, Reçu par 
le Grand Ouc de To(cane Ferdinand fécond 
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avec une diftidâion qui apprit à la France à 
connaître fon. mérite* lUppelé enfuite & en* 
courage par Colbert qui enoourageoit tout. Sa 
Bibliothêqui Orientale eft auffi curieufe que pro- 
fonde, m, en 169s* 

Hei^mant (G$defm) né à Beauvais en 
J617. Il n'a fait que des ouvrages polémi- 
ques, qui s'aneantifleot avec la dtfpute* m. en 
1 690, 

, La HiRB (Philippi) ne à Paris en 1640. 
fils d'un bon peintre. 11 a été grand Mathé- 
maticien, & a beaucoup contribué à la fameufe 
méridienne de France, m. en 1 7 1 8. 

L'Hôpital (Françêis Marquis de) né en 
l66z. Le premier qui ait écrit en France fur 
le calcul inventé par Newton, qu'il appela les 
î^ifinimeiu petits : c*étoit alors «m prodige. m# 
en 1704. 

D^MoaiBE (Pierre) ne à Marfeilk en 1 592. 
fils d'un Avocat. Il Ut le premier .qui dé- 
brouillantes généalogies, & qui en fit une fci- 
ence. L»ouis XIII le fit Gentilhomme fervant» 
Maître d*hotel & Gentilhomme ordinaire do 
(1 chambre. Louis XI'V lui donna un brevet 
de Confeiller d'Etat. De véritablement grands 
l^ommos ont été bien moins récompenfés. Leurs 
travaux n'étoient pas fi néœfikires à la vanité 
humaines' m> en i66o» . 
. Des HQm.iB&fis (ÂBteinttti de la Garde) 
pe toules Iqs. Danses Françoifes qui-ont culti- 
vé la poëfie, c'eft celle qui a le plus réuili, 
puisque c'eft celle dont on a retenu le plus de 
vers. m. en 1694. 

HusT (Pierre Damel) né à Caëo en 1630. 

favant unvv^rfet» & *qui conferva la même ar^ 
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4eur pour Pétude jnkpfi l*âge de quatrevingt-^ 
enzt ans. Ap»pelé avpKs «de la Reine Chriftme 
àScockholin, il* Rit enfiike ua des homme» 
illuftres qui contribuèrent à Tédutâtion du 
Dauphin. Jamais FVince n'eut de pareils maî*^ { 
très. Huetfe fit Prêtre à quarante ari»; il eut 
yEvêché d'AvrMcfae, qç-'it abdiqua enfuit e^ 
pouc fe livrer tout entier à Tétude dani la re- 
traite. De tous fes livres // commerce îsT la na^ 
Vfgâïùtn de^Hûmainu, fpnt le pKis d'ufagev âon 
traite fur la foibleffi de Vefprit humain tl faîtr 
beaucoup de bruits & a paru â quelques uns 
démentir fa Démonjfiiiâtim Evangeli^e. m. en* 

jACjquÊLOT (Ifaàe} ne en Champagne e» 
1647^ Calvrotfte, paftedr à la. Haie &c à Ber^ 
lin. Il a &it quelque» oi»vcages fur U religion» 
m. en 1708. 

Joli ^C?«/^ Çonfeillër au Châtclet, Sébi-é- 
taire, du Cardinal de Rècz» a laiifé des me» 
moires^ qui font à ceux du Cardinal €e' qu^èft 
]je donodlifoe au maître ; mais il y^ a dès pa^ 
ticularitsa cuncufes.. ^ 

JoovBNCT (Jefiph) Jéftiftc'né à Paris tti 
1643. C'eft encore un homme qui a eu le 
mérite obfcur d^écrire en Latin auffi bien qu^on 
le puifle de nos jours* Son livre ieratime dif^ 
cendi l^ docendi eft un deà me)Heui% ou'on ait 
mfi ce çenre» & des moina coimtlè -depuis Quin- 
tilteorv II publia>en 17 10. a Rdme uné>^partt<J 
de rWftoire de fou wdre. U Vécrivk»en Jé- 
fiûte 2ç en homme qui étott à Roitie. Le Par- 
lement de Paris qui penfe tout diflf&emnsent 
de Rome & des ^éfgites- condamna^ ce livre, 
dans^ lequd on^jottifioit feiP&e:Ga^jlMlid'CôtH 
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^mné à être pendu par ce même Parlement», 
pour l'aiTaffinat commis fur la perfonne d'Henrh 
IV par l'écolier Chatcl.^ II eft très vrai que 
Guignàrd n'étoit nullement complice, & qu'on 
k jugea à la rigueur. Mais il n'eft pas moins- 
vrai que cette rigueur étoit néceflaire dans ce^ 
tems malheureux où une partie de TEurope 
aveuglée par h plus horrible fanatisme re- 
gardoît comme un aâe de religion de poi- 
gnarder le meilleur des Rois & le meilleur dei 
bommes. m. en 171 6» 

De L'Isle (Guillaume) né à Paris en 1675.. 
II a réformé la Géographie, qui aura long* 
tems befoin d'être perfeâionnée. C'eft lui qut 
a changé toute la pofition de notre hémisphère 
tn longitude. Il a enfeigné i Louis XV la 
Géographie, & n'a point fait de meilleur élève» 
Ce Monarque a compôfê, après la more de fon 
maître, un traité du cours de tous les fleuves*. 
Guillaume de l'ifie eft le premier qui ait eu^ 
le titre de Premier Géographe du Roi; m. exv. 
1726. 

Li%BBl (Philippe) ^é à Bourges en 1607^ 
Jefuite. Il a rendu de grands (ervices à l'hi- 
ftoire. On a de lui fbixante & feise ouvrages. 
m. en '.1667, 

Le LAB0X7REUit (Jean) né à Montmo- 
fenci en 1623, Gentilhomme -feivant de Louis. 
XIV & enfuite fon aumônier. Sa rélâtioa d»i. 
voyage de Pologne qu'il fit ^^vec Madame lai 
Maréchalie de Guébriant, la feule femme qui 
aut jamais eu le titre, & fait tes fondions d'- 
Ambailkdrice Plénipotentiaire, tik ailèz cu^ 
jîeufe. Leâ commentaires bîftoriques dont il a 
ràrichi ks mémoire» de Caftelnau ont répanda 
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beaucoup de jour fur l'hiftoire de France. Le 
mauvais poëme de Charlemagne n'eft pas de 
lui, mais de fon frère, m. en 1675. 

Laine ou Lainez (Alexandre) né dans le 
Haynault en 1650. poëte fingulier, dont on 
a recueilli un petit nombre de vers heureux. 
Un homme qui s'eft donné Ja peine de faire 
élever à grands frais un Parnaflè en bronze 
couvert de figures en relief, de tousr les poè- 
tes & muficiens dont il s'eft avifé, a mis ce 
l^oiné au rang des plus illuflres. Les feuls vers 
dé icats qu'on ait de lui font ceux qu'il fit 
pour Madame de Marttl : 

. Le tendre Appelle un jour dans ^esjeuxft vaniei 
^^ Athènes fur fei bords confacroità Neptune 
Vit au fortir de Ponde éclater cent beautés^ 

Et prenant un trait dt chacune 
Il fit de fa Vénus le portrait immortéL 
Helas ! s* il avoit vu ^adorable Martel 
Il n*en aurait employé (fu^uni* 

On ne fait pas que ces vers font une traduc- 
tion un peu longue de ce beau morceau de 
rAriofte, 

Non avea da tom abra^ che co/lei 
Cbi tutte le belUzzi orano in Loi. 

m. en 1710. 

Lambert (Anne Théréfe de Marguenat de 
Courcelles, Marquife de) née en 1647, Dame 
de beaucoup d*efprit, a laiifê quelques écrits 
d'une morale utile & d'un ilile agéable. Son 
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traité de P amitié fait' voir qu'elle mérîtoît (Ta- 
voir des amis. Le hombre des Dames, qui ont 
illuflré ce beau flécie, eft une des grandes 
preuves des progrès de l'cfprit humain. 

Le donne fon^ venute in eccellenza 

Di ciaicun^arte ove banno pofto cura. Ârioft. 

H), à Paris en 1733. 

Lami (Bernard) né au Mans en 1640. dé 
l'Oratoire. Savant dans plus d'un genre* II 
compofa Tes E!émens de Mathématiques dans 
un voyage qu'il fit à pied de Grenoble à Paris, 
m. en 17 15. 

Lancblbt (Claude) né à Paris en 161;, 
n eut part à des ouvrages très utiles, que fi« 
rent les folitaires de Port-Royal pour Téducâ* 
tion de la jeuneffe. m. en 1695. 

De Larrey (Ifaac) né en Normandie en 
lôsn Son hiftoire d'Angleterre fut eftimée 
avant celle -de Rapin de Thoiras ; & Ton hif- 
toire de Louis %Vf ne le fut jamais, m. à 
Berlin en 171 9. 

Launai (François) né à Angers en 161 2, 
Juriscon(\ilte & homme de Lettres. Il fut le 
premier qui enfeigna le Droit François à Paris, 
m. en 1693. 

Launoy (Jean) né en Normandie en 1603. 
Doâeur en iTiéoIogie. Savant laborieux U 
critique intrépide. Il détrompa de plufieurs 
erreurs, & furtout fuf des Saints, dont il nia 
réxîftence. On -fait qu'un Curé de Saint Eu- 
ftache difoît :* je lui fais toujours de profondes 
révérences^ de peur qu*il ne nfote mon Saint^^ 
Euflache, m. icir 1678. 

Lau- 
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Lauriers (Eufebe) né à Paris en 1659,. 
Avocat. Perfonne n'a plus approfondi la Juris- 
prudence & l'origine des lois. C'eft lui» qui 
dreflk le plan du recueil des ordonnances 4 
ouvrage immenfe, qui fignale le régne de 
Louis XV. C'eft un monument de rincon* 
ilancedes chôfes humaines, ip. en 1728. 

1jEMB,ky {Nicolas) né à Rouen en i6|.5« 
fut le premier chimifte raUbnnable, & le pre* 
mier qui ait donne une pharmacopée .uhiver* 
Iclle. m/en I7IÇ, 

L'Enfant {Jaques) ne en Beauflb en i66f* 
pafteur Calvinifte à Berlin. contribua plus 
que perfonne à répandre les grâces & la force 
de, la X^apgue Françoife aux extrémités d'AlIe-> 
magne. Son Hijioin du Concile de Confiance^ 
(Bien faite & bien écrite, fera Jufqu'à la der* 
Dtère pôftérité un temoignange du bien.& du 
mal qui peuvent réfulter de ces grandes afTem- 
blées, & que du fein des paffions, de rintérêt» 
ic de la cruauté même, il peut encore fortir 
de bonnes lois. m. en 169 z« 

Des Lions {Jean) né à Poatoiib en 1615* 
Poâeur de Sorbonne, homme iÎRgulier, au- 
teur de pludeurs ouvrages polémiques. Il vou- 
lut prouver, que les réjouiflânces à la fête des 
Rois font des profanations, & que le monde 
alloit bientôt finir, m. en 1700. 

Le Long {Jaques) né à Paris en 1655. ^ 
rOratoirc. Sa hibli<itbéque hiJloriqu€ de Frana 
eft d'une grande recherche & d'une grande 
utilité, à quelques fautes près. m« en i^zu 

L£ Baron i>£ Loncepierrx (Hilakê 
Bernard) né en Bourgogne en 1658. 11 polie- 
doit toutes les beautés de la Langue Greoue» 

mente 
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^siwîtts tiès-ràre on..^ tetès^là; on a de lui 
^es traduâiona ea ^èrs: d!Aoacr€Dii^ Safpho^ 
;Bi<Hi. éc Morchus.i:Sâ tragédie de Medie 
-quoiqu'inégate & trop remj^ie de déclamâtt- 
?on» (êft fo;:t fupérieure à celle de Pierre Cor» 
oieiiie. : Mais la Médee de Corneille n*étoit pas 
•de /on bon tema», LongqHcxré fit beaucoup 
d'autres tragédies id'apr^i les poëtca^Grecl^ & 
jl les imita en nei mêlant poim raihout à ces 
Aijc»f8. févjères & terribles. Mais aiiffî iUesbtiita 
4lans la prolixité des lieux communs 2t dansf^le 
iruide .d!aâion. & d'intrigue» & ne ks égala 
.point dans la beauté <ie rék)Cution qui fait te 
.grand, mérite I des poètes* Il a içqmpofé i plu^ 
fleurs autres tragédies danslègOutiGteCi; m^âi 
.H n'a donné au tbéfitr^e i)iie j£/^d/#:^! i£ir/?rr, 
«n.,enj727. . -.1 •. •.-.:.-. .';•; ■•■ i - 

De Lokqu£RVE {Lmi du Four) ïïé i 
;Charlev.illc, ea 165a. Abbé du Jard. Il^avoi^ 
<»atre les Langues favantes» toutes celles de 
•l 'Europe» Apprendre plufieurs Langues médi^ 
cremenf, ^c'eft le fruit; du trayailr de, x^uelqu^i 
année;^; > parler purement & J^loquemmeot la 
-fifiinet:) oleftle travail de toitHela vje. Il fevok 
à*hUtoife uéiverftllc» &:Pn prétend qu'il com- 
|)ofa de mé0K>ire la ^efcription hiftotiquc & 
géographique de la FiasKe ancienne & roo-> 
3derii«*fiPort.vc^s. Tan 1724. 
% \ J^Wti.BV>i^ Qà^^^w^vi 168 II, Jcfuîta 
lliafaithwi vôluiaes de rHiftoiretdç l',Çgli- 
i^ Xîalli^&n^ continuée par le Père ^u^ooisf. 

mr€n 1735' 

,. Pe la Loi^eiere (S/»f#i») nea Toukmfc 

<a j642>-k -envoyé à Siam»en i^77» Onade 
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lui -des mémoires dej^es pays» meilleurs que fes 
fotniets & fes odes. m. en 1729. 

Mabielon {Jiiin) né en Champagne en 
1632. Bénédiâin. Ceft lui, qui étant chargé 
de montrer le tréfor de Saint- Denis, demanda 
à quitter cet emploi, parce qu'il n'aimoit pas 
à mêler la iable avec la vérité. Il a hit de pro- 
fonde» fècberchesw Colbert l'employa' i re- 
chefcbev tes'anciens^^titres. m. en 17 07* 
i MAiûNÀN {Emannïl) né à Touloufe en 
i6oi. Minime. L'un de ceux, qui ont appris 
ies Mathématiques (ans maitre. Profefleur de 
Mathématique à Rome, où il y a toujours eu 
tiepuis un Pro(effi.ur Minime François, nu à 
'Toulo«ife en 1676^ - 
. ' MaimIbourg (JL«i/i^}i JéfuitO) ne en 1610. 
Il y a encore quelques unes de fes hiftoires qu'on 
neiit pas fans plaifir. il eut d'abord trop de 
Vogue, & on. l'a trop négligé enfuite. Ce qui 
eft fmgulier, c'eft qu'il fut obligé de quitter 
ie6 Jéfui tes pour «voir écjit en faveur du Clergé 
de Fratice. m. à Saint!* Viâor en 1 686. 

M AIN ARD (Frûnfùis) Pnéfidentj d'Auriilac 
^é'à Touloufe en 1 634. Ort peut le compter 
^rifii ceux qui ont annoncé kfiécte de Louis 
aIV. Il refte de lui un a(&z grand nombre de 
yits henreux, purement écrits; C'eft un des 
écrivains'qui s'eft plaint te plcis> àû la mavvaife 
fortune attachée aux ukns. , U igfioioit mie le 
-fuccès d^un'bon ouvrage eft la tàét retom- 
•penfe digne d'ut^ ai^fte^: qâe ù les* Princek & 
Miniftres veulent fe faire honneur ehrécom*- 
penûmt cette efpéce de mérite, il y a plus 
d'honneur encore d'attendre ces £aveiK<>fans 
les demander : & que fi un bon écrivain am- 

bitionoe 



ECRIVAINS; 33^ 

^hionne la fortune, il doit la faire foi-niéine% 
m. en 1646. 

Malebranche {Nicolas) né à Paris en. 
163 1. de r Oratoire* Uiin des plus profonds 
méditatifs qui aient jamais écrit. Animé de cette 
imagination forte qui fait plus de difciples que la 
vérité, il en eut de fon tems. Il y avoit des Ma« 
lebranchiftes. Il a montré admirablement les er- 
reurs des fens & de l'imagination ; Se quand il a 
voulu fonder la nature de l'âme, il s'eft perdu 
dans cet abime comme les autres. Il eft, ainii 
que Descartes^ un grand homme avec lequel 
on apprend bien peu de chofe. m. en 1715. 

Malezieux (Nicolas) né à Paris en 
1650. Les Elémens de Géométrie du Duc de 
Bourgogne, font les leçons qu'il donna à ce 
Prince. Il fe fit une réputation par fa profonde 
littérature. Madame la Duchefîe du Maine fit 
fa fortune, m. en 1727. 

Malleville (Claude de) l'un des pre- 
miers Académiciens. Le feul fonnet de la belle 
tnatineufe en fit un homme célèbre. On ne 
parleroit pas aujourd'hui d'un tel ouvrage : 
mais le bon en tout genre étoit alors auifi rare 
qu'il eft devenu commun depuis, m. en i647« 
De Ma RCA {Pierre) né en 1594. Etant 
veuf & ayant plufieurs enfans, il entra dans 
l'Eglife & fut nommé à l'Archevêché de Pa- 
ris. Son livre de la concorde de F Empire fcf du 
Sacerdoce eft eftimé. m. en 1662. 

De Maroles (Michel) ne en Touraîne en 
1600. fils du célèbre Claude de Maroles Ca- 
pitaine des Cent-foiflTes, connu par fon com- 
bat fmgulier à la tête de l'armée d'Henri IV 
contre Marivaux. Miche), Abbé de villeloln» 
Té II. (^ cooi* 
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compofa 96 ouvrages, dont plufieurs font des 
tfadu6lions utiles dans leur tems. m. en 1681. 
Marsollier (Jaques) né à Paris en 1657. 
Chanoine régulier de Sainte- Geneviève. Con- 
nu par plufieurs hiftoires bien écrites, m. en 

Martignac {Etienne) né en 1628. Le 
premier qui donna une traduâion fupportable 
en prôfe de Virgile, d'Horace, &c. Je doute 
qu'on les tradirife jamais heureufement en vers* 
Ce ne feroit pas afiez d'avoir leur génie, la 
différence des langues eft un obftacle presque 
invincible, m. en 1698. 

La Marre (Nicolas) né à Paris en 1641. 
CommiflTaire au Châtelet. Il a fait un ouvrage 
qui étoit de fon rcffort, VHiftoire de la Police. 
Il n'eft bon que pour les Parifiens, & meilleur 
à confulcer qu'à lire. Il eut pour récompenfe 
une part fur le produit de la comédie, dont il 
ne jouit jamais : il auroit autant valu affigner 
aux Comédiens une penfion fur les gages du 
Guet. 

Mascaron (Juki) de MarfeiJlc, ne en 
1634. Evêque de Tulles & puis d'Agen. Ses 
oraifons funèbres balancèrent d'abord celles <)e 
Bofluet, mais aujourd'hui elles ne fervent qu'à 
faire voir combien Bofluet étoit un g^and 
homme, m. en 1703. 

Massillon, né en Provence en 166^ de 
l'Oratoire, Evêque de Clermont. Le pré* 
dicateur qui a le mieux conpu le monde. Plus 
fleuri que Bourdaloue, plus agréable, & dont 
l'éloquence fent l'homme de Cour, l'Acadé- 
micien, &rbonime d'efprit; de plus phikib*' 
phe modéré & tolérant* m« en 1742. 
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J^AVCROix( Français }né àNoyenen 1619. 
hiftorien, poëte & littérateur, m. en 1 708, 

Me'naoe CG/V/^i) d'Angers, né en 16(3. 
Il a prouvé, qu'il eft plus aifé de faire des vers 
en Italien qu'en François. Ses vers Italiens font 
eftimés même.en Italie; & notre langue doit 
beaucoup à fes recherches* Il étoit lavant en 
plus d'un genre, n». en 1692. 

. MunETïHEfR (CUimie Fran fois) né en 1631. 
a beaucoup fervi à la (cience du Blason, des 
en^lémcs & des deviies. m. en 1705. 

Me RI (Jean) né en Berri en 1645. l'un 
de ceux qui ont le plus iliuitré la Chirurgie. 
11 a laiile des obfervâtions utiles, m. en 1722. 

Mènerai (François) né à Argentan tn 
Normandie en 1610. Son Hiftoirc de Franc» 
eft très connue ; (es autres écrits le font moins. 
Il perdit fes penAons pour avoir dit ce au'îl 
croyoit la vérité. D'ailleurs plus hardi qu éx- 
aâ, & inégal dans foii ftile. m. en lôSj. 

M^M'BURES (le Marquis' de) Menîn de 
Mon/fignfur fils de Louis XIV. On a de lui 
quelques morceaux de poëfie qui ne font pa» 
inférieuies à celles de Racan & de Mainard. 
Mais comme ils vinrent dans un tems où le 
bon était très-rare, & le Marquis de Mimeures 
dans un tems où l'art étoit perfeâionné, ils 
eurent beaucoup, de réputation, & à ^ne fut- 
il connu. Son od€ à Vinui imitée d'Horase n'eft 
pas indigne de l'original. 

Le Mqike (fiern) Jéfuite, né en i6ox. 
Sa dévotion oijit le rendit tidicule. Mais il eût 
pu fe faire un grand nom par fa Lmifiadê. Il 
avoitune prodigieufe imagination. Pourquoi 
dçoc ae léttffit-il pas \ c'eft qu'il n'avoit ni 
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goût ni connoiflance du génie de fa langue, ni 
des amis févères. m. en 167 1. 

Molière (Jean Bûptifle) né à Paris en 
1.620. Le meilleur des -poëtes Comiques de 
toutes les nations. La difficulté qu'on fit de 
Tenterrer, eft un reproche à la France. Cet 
article a engagé à relire ks poêles comiques de 
Tantiquilé. II faut avouer, que fi on compare 
Tart & la régularité de notre théâtre avec ces 
fcénes découfues des anciens, ces intrigues 
foibles, cet ufage grôffier de faire annoncer 
par des aâeurs, dans des monologues froids & 
fans vraifemblance, ce qu'ils ont fait & ce 
qvi'ils yeulentiaire ;i il faut avouer, dis-je, que 
!Molière a tiré la comédie du cabos, ainfi que 
Corneille en a tiré la tragédie ; & que les Fran- 
çois ont été fupérieurs en ce point à tous les 
peûplfsde la terre, m. en 1673. 

L'AbbéMoNGAUT : la meilleure traduftî- 
cn qu'on ait faite des lettres de Cicéron eft de 
lui^ £Ue. eft enrichie de notçs judicieilfes & 
utiles^ Il avoît été Fréce{itetir du fils du Duc 
d'Orléans Régent du royaume. 

La Monnoye {Bernard) né en 1641. ex- 
cellent littératcmr. Il fut le premier qui rem« 
porta le prix de poëlîe à l'Académie Frânçoife, 
h même fbn ppëqie du duel aboli qui remporta 
ce prix , eft à peu de chôfes près un des Àieil- 
leurs, ouvrages de poëfie qu'on ait fa!its en 
France, m. en 1732. ' 

MôNTFAUCON (B/rwi7r^)néen 1655. Bé- 
médiâin. L'un'd^ plus favans antiquaires de 
l'Europe, m. en 1741- 

, MoNTPENSiER {Anne Mûrie Lôuife d'Or- 
léans) connue fous le nom de MadenmfelU\ 
fille de Gafton d'Orlcaasj née à Paris en 1627. 

Sa 
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Ses Mémoires font plus d'une femme occupée 
d'elle, que d'une Princeflc témoin de grands 
événemens ; mais il s'y trouve des chofes tçès 
curieufes. m. en 1693, 

MoNTREUiL {Mathieu de) Tun de ces écri- 
vains agréables & facile?, dont le fiécle de 
.Louis XIV a produit un fi grand nombre, & 
qui n'ont pas laifle de réudir dans le genre mé- 
diocre. Il y a peu de vrais génies, maisTeTprit 
du tems & l'imitation ont fait beaucoup d'au- 
teurs agréables. 

More'ri (Louis) né en Provence en 1^43. 
On ne s'attendoit pas que Tauteur dxxpays cTa^ 
mour^ & le traduâeur de Rodrigue^ entreprit 
dans fa jeunefiè le premier diâionnaire de faits, 
qu'on «ut encore vu. Ce grand travail lui coûta 
la viesr I^ouvvage réformé & très augmenté 
porte encore fou nom. Se n'eft plus de lui. 
C'eft une ville nouvelle bâtie fur le plan an- 
cien. Trop de généalogies fufpeâes ont fait 
tort furtout à cet ouvrage fi utile, m. en i68o, 

MoRïN (sMichelJian Baptj/ie) né en Beau- 
jolds en 1583. Mâecin» Mathématicien, & 

Î)BX les pr^ugés du tems Aftrologue. Il tii^ 
'borofcope de Louis XIV. Malgré cette char«- 
latanerie il étoit favant, m. en 1656. 

MoRi^J (Jean) né à Blois en 1591. tréè 
favant dans les Langues Orientales & dans b 
critique, m. à l'Oratoire en 1659. 

MoRiN (Simon) néenNormahdieen 1623, 
Oa ne parle ici de lui, que pour déplorer fa 
fatale folie & celle de faint-Sorlin-Desmarets 
fon acCufateur. Saint*Sorlin fut un fanatique, 
qui en dénonça un autre. Morin, qui ne mé- 
ritoit que les Petites-Maifons, fut brûlé vif en 
lf>&2y ^^^nt que la phijorophie* eût fait aSes 
' Q. 3 de 
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de progrès pour ernpécber les fayans de dog- 
matifer, & les JMges d^être fi cruels. 

La Motte-Houdart (Antoine) ne à 
Paris en 1672. célèbre par fes ouvrages, & 
aimable par les moeurs. Il avoic beaucoup d'a- 
mis, c'eft à dire qu'il y avoit beaucoup de gens ' 
qui fe plaifoieot dans fa fociété. Je l'ai vu 
mourir (ans qu'il eût perfonne auprès de Ton 
lit en 1731. 

L'intérêt feul de la vérité m'oblige à pafier 
ici les bornes ordinaires de ces articles. 

Cet homme de mœurs fi douces, & de qui 
jamais perfonne n'eut à fe plaindre, a été ac- 
cufé après fa mort presque juridiquement d'un 
crime énorme, d'avoir compofé les horribles 
couplets qui perdif en^^puiTeau ^eifi 17 10, & 
d'avoir qon|kiit plufieurs anae^s tout» la ma- 
nœuvre qui Ât .ctinilanjaer un inn^ent. CeUe 
accufation a d'^autaot plus de poids qu'elle eft 
faite par un bomyie très-iofiruit de cette a&ire, 
& faite cpmme une e^ce de teftamént de 
mort. N. Boindin, Procureur Qén^l des Tré- 
soriers de Fra^^ en mourant m tJS^ -^^^ 
ui^ mémoire très-cifconftaocié daos lequel il 
xWge après plus dç quarante années la Motte- 
Houdart de l'Académie Françoife, Joie^Saur 
i'in de l'Académie des Sciences, & Mala£aire 
négociant d'avoir ourdi toute cette trame, & 
le Chatelet & le Parlement d'avoir rendH oc/nr 
fécutivement les arrêts les plus injuftes. 

I ^ Si N. BoiiKlin étoit en effet periuadé de 
l'innocence de Rouficau, pourquoi tant tarder 
1 la faire connoître ? Pourquoi ne la pas tnani- 
fefter au moins immédiatement après la mort 
des fes ennemis ? Pourquoi ne pas donner ce 
mémoire écrit il y a plus de vingt années ? . 

2« Qiii 
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2^ Qui ne voit clairement que le mémoire 
de BoinJin eft un libelle diffamatoire» & que 
cet homme haïfToit également tous ceux dont 
il parle dans cette dénonciation faite à la 
poftérit;: ? 

3^ Il commence par des faits dont je con- 
nois toute la faufletc. Il prétend que le Comte 
de Noce, & N. Melon Secrétaire du Regenc 
étoient les aflbciés de Malafaire. Tous ceux 
qui les ont fréquentés favent que c'eft une in- 
figne calomnie ; enfuite il confond N. la Faie 
Secrétaire dj cabinet du Roi avec fon frère le 
Capitaine aux gardes. 

4^ Après être convenu que Roufleau avoic 
fait les cinq premiers couplets fuivis de ceux 
qui lui attirèrent fa disgrâce, il fait tomber 
fur la Motte-Houdart le foapçon d'une dou- 
zaine d*autre8 dans le même goût, & pour 
unique preuve de cette accufâtion il dit que ces 
douze couplets contre une douzaine de per- 
fonnes qui dévoient s*aflemblef che» N. de 
Villiers, furent aportés par la Motte-Houdart 
lui-même chez le fr. Viliiers une heure après 
que Rondeau avolt été informé, que les intér 
refies dévoient s'aflèmbler dans cette maifoo. 
Qr^ dit-il, RoufTeau n'avoit pu en une heure 
de tems compofer Se transcrire ces vers difFa*- 
matoires. C'eft la Motte qui les aporta, donc 
la Motte en eft l'auteur. 

Au contraire c'eft, ce me femWe, parce 
qu'il a la bonne foi de les aporter, qu'il ne doit 
pas être foupçonné de la fcélérateflc de les avoir 
faits. On les a jette» à fa porte, ainfi qu'à U 
porte de quelques autres particuliers. Il a ou- 
vert le paquet : il y a trouvé des injures atroces 
contre tous ks amis. Se contre lui-même : il 

0^4 vic*^ 
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vient en rendre compte : rien n'a plus l'aîr de 
l'innocence. 

5^ Ceux qui s'intéreflent à l^iftoîre de ce 
jniftère d'iniquité doivent favoir, que Ton s*af- 
fembloit depuis un mois chez N. de Villiers, 
& que ceux qui s'y aflembloicnt étoient pour 
la plupart les mêmes que RoufTeau avoit déjà 
outragés dans cinq couplets quM avoit impru- 
demment récités à quelques perfonnes. Le prc- ^ 
mier même de ces douze nouveaux couplets 
marquoit aflez que les intéreffés s'aiTembtoieni * 
tantôt au Caffé tantôt chez Villiers. 

Sots ajjimblés chez de Villiers j 
Parmi les fois troupe (Têlite^ 
D*un vH caffe dignes piliers 
Craignez la fureur qui m* irrite. 

?'e vais vous pourfuivre en tous liiux^ 
ous noircir^ vous rendre odieux. 
Je veux qui par tout on vous chante^ 
Vous percer Ù rire à vos yeux 
Efi une douceur qui m*enchante»^ 

6^ n eft très-faux que les cinq premier» 
couplets reconnus pour être de Roufleau ne 
iiilènt qu'effleurer le ridicule de cinq ou lix 
particuliers, comme le dit le mémoire. On y 
voit ks mêmes horreurs que dans les autres. 

^e le boureau par fon valet 
Fajfe un jour ferrer le ffflit 
De Berrin i^ de fa fequelle ; 
^e Pecour qui fait le ballet 
Ait le fouet au pied de r échelle. 
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Certainement ce n'eft pas ]à de la fine plaifan* 
terie. C'eft le même ftile que celui de tout 
les couplets qui fuivirent. 

7^ Quant aux derniers couplets fur le même 
nir, qui furent en 17101a matière du procès^ 
intenté à Saurin de l'Académie des Sciences^ 
le mémoire ne dit rien que ce que les pièces 
du procès ont apris depuis loogtems. Il prétend 
fjpulement que le malheureux qui fut condamné 
au baniflement pour avoic été fuborné par 
Roufleau devoit être condamné aux galèrea» (i 
en effet il a voit été faux témoin. C'ûu en quoi 
le fr. Boindin fe .trompe ; car en premier lieu 
il eût .été d'une injufiice ridicule de condamner 
aux galères le. fuborné, quand. on né décernoic 
que Ja peine du baniiTement au fuborneur : en 
fécond lieu ce malheureux ne s'étoit pas porté 
accufateûr contre Saurin. Il n'avoit pu être 
entièreinf^nt fuborné, il avoit fait plufieurs de* 
darâcions contradiâoires, & la nature de fa 
faute, &:la fpibleflb de fon efprit ne com^ 
portoient pas une peine exemplaire, 

8^ N. Boindin fait entendre expreffément 
dans fon mémoire, que la Maifon de Noailles 
& les Jéfuites fervirent à perdre Rouflbau dan^f^ 
cette affaire i & que Saurin fit agir le crédit 
& la faveur. Je fais avec certitude & plufieurs 
perfonnes vivans encore le favent comme moi ; 
qu^ ni la maifon de Noailles ni les jFéfuitei^ne 
foJlicitèrènt Laiaveur-fut d'abord toute en^ 
tière pour Roufibau> car quoique le cri public 
s'élevât contre lui, il avoit gagné deux Sécré-^ 
Vur/es d'Etat, i Monfieur de Pofitcfaartrain fo 
Monfteur Voifin, que ce cri public n'épou* 
vantoit'pas. Ce futfur leurs ordres enibrdiedp 
iiliî^tâtions que le Lieutenant-Criminel le 
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Cûmte décréta & emprifonna Surin, Tinterro- 
gea, le confronta, le récolla, le tout en nnoinc 
de vingt-quatre heures par une procédure pré* 
cipitée. Le Chancelier réprimanda le Lie u te- 
sunt-Criminel fur cette procédure violente 8t 
inufit^. 

Quant aux Jéfuites, il eft fi faux qu'ils fe 
fuflent décidés contre Rpullèau qu*immédlaie^ 
ment après la fentence contradiâoire du Châ- 
telet par laquelle il fut unanimement condam* 
né, il fit une retraite au Noviciat des Jéfuites 
fous la direâion du Père Sanadon dans le tems 
qu'il appeloit au Parlement. Cette retraîtt 
chez les Jéfuites prouve deux chofes } la pre« 
mière, qu'ilsn'étoient pas fes ennemis ; la fe- 
conde, qu'il vouloit oppofer les pratiques de la 
religion aux acaifâtions de libertinage que 
d'ailleurs on lui fufcitoit. H avoit déjà fait fes 
meilleurs Pfeaumes en même tems qoe fes épi-* 
grammes licencieufes qu'il appeloit les gUria 
f(Ari de &s Pfeaumçs^ & Danchct lui avoit 
adreiSe ces vers ; 

J U masquer baUli^ 
7'raduis tour â tour 
Pétrone à la ville . 
David' à la Cour 9 isfi. 

« 

'H ne fôeoit donc pas éconoant cpi'ayftat piji 
le manteau de lai-eligion^ «osune tantd^ts* 
û-es, tandis qu'il poffioit ^ui de cinique, il 
eut depuisxoniêrve ie premier qui lui étoit de- 
venu abfbkinent néceffiure. ^On ne-veut tirer 
aucurie conféqqeAce de cette indiiéUon^ il n'y • 
que Dieo qui cona(riie4e <roeur 4c I^k^mm. 
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9^ 11 eft important d'obfervcr que pendant 
plus de trente années que la Motte-Houdart) 
Saurin, & Malafaire ont fur vécu à ce procès» 
aucun d*eux n'a étéfoupçonné ni de la moindre 
mauvaife manœuvre, ni de la plus légère fa* 
tire. La Motte-Houdart n'a jamais même ré- 
pondu à ces inveâives atroces connues fous le 
nom de Calottes, & fous d'autres tires dont 
un ou deux hommes qui étoient en horreur à 
tout le monde, l'accablèrent A longtems. Il 
ne déshonora jamais fon talent par la fatire, Se 
même lorsqu'en 1709, outragé continuelle- 
ment par Roufleau, il fit celte belle ode : ^ . 

On ne fe choijit point fon père 5 
Par un reproche populaire 
Le fage n'ejl point ahaîu, 
Oui^ quoi que le vulgaire penfe^ 
Roujfeau^ la plus vile natjfance 
Donne du lujîre à la vertu* i^c. 

Quand, d!s-je, il fit cet ouvrage, ce fuit 
bien plutôt une leçon de morale, & de phi- 
lofophie qu'une fatire. Il exhortoit Roufleau 
qui renioit fon père à ne point rougir de fa 
naiffance. Il Texhortoit à dompter l'efprit d'en- 
vie & de fatire. Rien ne reffemble moins à U 
rage qui refpire dans les couplets dont on T* 
accufe. 

Mais Roufleau après une condamnation qui 
devoit le rendre fage, foit qu'il fût innocent 
ou coupable, ne put dompter fon penchant* 
Il outragea fouvent par des épigrammes les mê- 
mes perionnes attaquées dans les couplets, la 
Faye, Danchet 5 la Motte-Houdart, &c. Il fit 
des vers contre fes anciens & nguvcaux pro- 

0^6 teÛeu'" 
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teâeurs. On en retrouve quelques uns dans de»^ 
lettres peu dignes d'être connues qu'on a im« 
grimées, & la plupart de ces vers (ont du ftile 
de ces couplets pour lesquels le Parlement l'a- 
voit condamne i témoin ceux ci contre ViU 
hiilre muficien Rameau. 

Di/llUateurs ff accords baroqtte^^ 
Dont tant d^ idiots font fhus^ 
Chez les Traces ^ les /roques 
Portez vos opéra bàurus. &c^. 

On en retrouve du même goût dans le re- 
•ueihinthulé porte-feuille de Roujfeau^ contre 
lIAbbé d'Olivet qui avoit formé. un projet de 
le faire revenir en France. Enfin lorsque fur 
la fin de fa vre il vint fe cacher quelque tems à. 
Pasts affichant la dévotion» il ne put s'empêr 
oher de farre encore des épigramtnes violentes*. 
11 eft VTai que l'âge avoit gâté fon ftile^ mais 
il ne reforma point fôn caraâère: foit que 
par un mélange bizarre mais ordinaire chez les- 
fiommes, il joignit cette atrocité à la dévôtioni 
iÀt que par une méchanceté non moins ordir 
naîre cette dévotion fut hipocrifie. 

10^ Si Saurîn, la Motte, & Malafaire a? 
Yoiént complotté le crime dont on les accufe^ 
ces trois hommes ayant été depuis aflèz maL 
enfémble, il eft bien difficile quHl n'eût rien 
transpiré, de leur crime. Cette réflexion n'e({ 
pas une preuve, mais jointe aux autres elle 
cft d'^un grand poids. 

1 1^ Si un garçon auffî fimpTe & auffi grôf* 
fier que le nommé Guillaume Arnoud con- 
damné comme témoin fuborné par Rouffeau^ 
n'avoir point été en effet coupablej il Tauroit 
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tflt, il Tauroit crié toute fa vie à tout le monde«. 
Je Tai connu. Sa mère aidoit dans la cuifine de 
mon père. £t fa n.ère & lui ont dit plufieura 
fois à toute ma famille en ma préfence, qu'il 
avoit été juflement condamné. 

Pourquoi donc au bout de quarante deux 
ans N. Boindin at-il voulu laifTer en- mourant 
cette accufâtion authentique contre tiois hom* 
mes qui ne font plus ? C'cft que le mémoire 
étoit compofe il y a plus de vingt ans ; c'eff 
que Boindin les haïflbit tous trois ^ c'eft qu'il 
ne pouvoit pardonner à la Motte de n'avoir 
pas foUicité pour lui une place à l'Académie 
Françoife, û de lui avoir avoué que la pro- 
feffion pub.ique qu'il fefoit d'Athéisme lui don- 
neioit Texcluflon. U s'étoit brouillé avecSau- 
rin, qui étoit comme lui un efprit altier & in* 
flexible. Il s'étoit brouillé de même avec Mai-^ 
Jafalre homme dur & impoli. Il étoit devenu 
L'ennemi de Leriget de la Faie qui avoit fiM^ 
contre lui cette épigramnie. 

Ouif Fadius, on eonnoit votre efprit j 
Savoir s^ y jointe ^ quand le cai arrive- 
^"^ œuvre paroit par quelque coin fautivi^ 
Plus aigrement qui jamais ta reprit ? 
Mais on ne voit qiiery vous aujfife montre 
Uart de louer- le beau qu\ s*y rencontre j 
Dont cependant maints beaux efpritsfmt cas.- 
Des voi pareils que voulez^vouf-qU^pn penfit , 
£h quoi y qu'ils font connoijfturs délicats, . - 
pas n*en voudrois> tirer la confiquence^ 
Maisbiin fu* ils font gens à fuir de cenipas^^ 

. G'étok^làen effet le ca^èrj^c^ Boindin» 
^. c'eJ$ lui qui eft peint dans le Temple du^ 
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Goût fous le nom de Bardou. Il fut dans fah 
mémoire la dupe de fa haine. Incapable de dire 
ce qu'il ne croyoit pas, & incapable de changer 
d'avis fur ce que fon humeur lui infpiroit. ties 
mœurs étoient irréprochables : il vécut toujours 
en philofophe rigide ; il fit des aâions de gé» 
nérofité ; mais cette humeur dure & infocîable 
lui donnoit des préventions dont il ne revenoit 
jamais. 

Toute cette funefte affaire qui a eu de fi 
longues fuites, & dont il n'y a guêres d'hom- 
mes plus inftruits que moi, dut fon origine au 
plaifîr innocent que prenoient plufieurs per- 
îbnnes de mérite de s'aflembler dans un cafFé. 
On n'y refpeâoit pas aflcz la première loi de 
la fociété, de fe ménager les uns les autres. 
On fe critiquoit durement, & de (impies ihi- 
politeflès donnèrent lieu à des haines durables 
& à des crimes. C'eft au leâeur à juger, fi 
dans cette affaire il y a eu trois criminels ou 
un feul. 

De Motteville (Fravçoife Bertaut) née 
en 1615 en Normandie. Cette Dame a écrit 
des Mémoires^ qui regardent particulièrement 
la Reine Anne mère de Louis XIV. On y 
trouve beaucoup de petits fiiits, avec un grand 
air de fincérité. m. en 1689. 

Le Nain de TiLLEMOfrr (Sébafilen) fils 
de Jean le Nain Maître des Requêtes, né à 
Parit en 1637. Elève de Nicole, & l'un des 
plus favans écrivains de Port*Royal. Son Hif- 
toire des Empereurs, & fes feize volumes de 
l'IiîftaiFe EccléfiaftiqMe (ont écrits avec autant 
4e vérité que peuvent l'être des compilations 
^anciens biftorieiM I carTfaiftoire^ avant Hn- 

: ' * . ^ yrenxion 
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rention de rimprimerie étant peu contredite, 
étoit peu éxade. m. en 1698. 

Naude' (Gabriel) né à Paris en 1600. Mé- 
decin, & plus philofQphe que médecin. At- 
taché d'abord au Cardinal Barbarin à Rome, 
puis au Cardinal de Richelieu, au Cardinal 
Mazarin & enfuite à h Reine Chrifline dont 
il alla quelqtictems grôffir la Cour favante j re- 
tiré enfin à Abbçville, où il mourut dès qu'il 
fut libre. De tous fes livres, fon Apologie des 
grands hommes accujts de magUy cft presque lé 
îeul qui foit demeuré. On ferort un plus gro$ 
livre des grands hommes accufés d'impiété de- 
puis Socrate. 

Pûpuîus namfolos, crédit habendos 



EJfè deos quos ipfe colit, 
m. en 1653. 

Nemqurs (Marie de Longucvîlle Duchef- 
fe de) née en 1625. Oiï a d'elle des Mémoires^ 
où Ton trouve quelques particularités des tems 
malbeuieux de la Fronde, m. en 1707. 

Nevers (Philippe Duc de) On a de lui des 
pièces de poëfie d'un goût très fingulier. Il ne 
faut pas s'en raporter au fonnet parodié par 

Racine & Defpréaux 

..1 .. . .. i . 

Dans un palais dçré JSfevers jaloHpt ^ ilimè 
*' jPWfV diis vers w jamais ftrfoMf n^e^end rien» 

Il en fefoit qu'on «ntendoit très-aifêment & 
ihroc grand pbtfir^ tx)mmc ceux-.ci contre 
Rancé le ^femetix réformateurde ^ 'Trapç qui 
avoit écrit contre TArchevêque Fénelon. * ^ 
-^ > Cet 
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Cet /fbbé qi^on croyoit pétri de fainteti 
Vieilli dam la retraite & dans Phumilite^ 
Orgueilleux de /es croix ^ bouffi de Ja fouffrancê 
Rompt fes facr es Jiatuts en rompant le filenci^ 
Et contre un Saint Prélat s* animant aujourd'hui 
Du fond des fes déserts déclame contre lui^ 
Et moins humble de cœur (pie fi\r de fa doSfrine 
Ilofe décider ce que Rome éxamins. 

Son efprit & fes talens fe font pcrfedionnés 
dansfon petit-fiis» m. en 1707. 

NiCERON (Jean Pierre) Barnabite, né à 
Paris en 1685. auteur des Mémoires fur les 
Sommes illuflres dans les Lettres, Tous ne font 
pas illuftres ; niais il parle de chacun convena* 
blement ; il n'appelle point un orfèvre grand- 
homme. Il mérite d'avoir place parmi les fa- 
vans utiles, m. en 1738. 

Nicole (Pierre) né à Chartres en 1625. un 
des meilleurs écrivains de Port-Royal. Ce qu'il 
a écrit contre. les Jéfuites n'eft^guéres lu au- 
jourd'hui i & fes E£ais de morale^ qui font 
utiles au genre humain» ne. périronjL pas. Le 
chapitré furtout des mpyens de conferver la 
paix dans ia fodétc eft un chef-d'œuvre, auquel 
on ne trouve rien d'égal dans i'aiitiquité en ce 
genre; mais cette paix eft peut-être au/H difficile 
à établir que celle de l'Abbé de Saint- Pierre. 
nvenj[69S-; - • . 

JP'pRM ANs/7^/>J&/Jéfuite. 1^, premier 
quVaitchoifî dans l'hifloire les révolutions pour 
fonfeul objet. Celles d'Angleterre qu'il écrivit^ 
font d'un fiile .éloquent» mais. depuis le régne 
de Henri Jiuit il eit glu» difeit que fidèle* jn. ei^ 
X698; ' 

OZA- 
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OzANAN (Jaques) Juif d'origine, né près 
de Dombes en 164.0. Il apprit la Géométrie 
fans maître dès Tâge de quinze ans* Il eil le 
premier qui ait fait un Dihimna'tri de Mathéf-'^ 
mûtiques. Ses Récréations Mathémotlques ont 
toujours un grand débit* m. en 1717. 

rAGi (Antoine) Provençal, né en 1624. 
Franciscain. 11 a corrigé Baronius, & a eu 
penfion du clergé pour cet ouvrage, m. en 
1699, 

Fapin (Ifaac} né à Blois en 1657. Calvi- 
nifte. Ayant changé de religion il écrivit contre 
elle* m. en 1709. 

Pardies (Ignetci Gajion) Jéfiiite, né à Pau 
en 1638. connu par fes Elenuns de Géométrie^ 
& par fon livre fur Tame des biUs. Prétendre 
avec Descartes que les animaux font de pures 
machines privées du fentiment dont ils ont les 
organes, c'eft démentir l'expérience & infulter 
la nature. Avancer qu'un efprit pur les anime» 
c'eft dire ce qu'on ne peut prouver* Recon«» 
noitre que les animaux font doués de fenfiHtions 
& de mémoire» fans favoir comment cela r'o» 
père, ce feroit parler en fage qui fait que Tig- 
norance vaut mieux que Terreur. Car quel eft 
l'ouvrage de la nature dont on connoiiTe leis 
premiers principes? m. en 1673* 

Parent (Antoine) né à Paris en 1666. bon 
Mathématicien. Il elt encore un de ceux qui 
apprirent la Géométrie fans maître. Ce qu'il 
y a de plus fmgulier de Igi, c'eft qu'il vécut 
longtems à Paris libre & heureux avec moins 
de deux cens livres de rente, m. en 1716. 

Pascal (Blaiji) fils du premier Intendant 
q,u'il y eut àRouen|^néen 1623. génie prér 

mature» 



55+ ECRIVAIN S. 

mature. Il voulut fc fervir de la fupériprité de ce 
génie, comme les Rois de leur puiffance; il crut 
tout foumettre Se tout abaifler par fa force. Ce 
qui a le plus révolté certains leâeursdans fcs pen- 
fces, c*eft Tair despotique & méprifant dont il 
débute. Il ne faloit commencer que par avoir 
tsalon. Au refte la langue & l'éloquence lui 
doivent beaucoup. Les ennemis de Pafcal 8c 
d'Araaud firent fiipprimer leurs éloges dans le 
livre des hommes illuftres de Perraut. Sur quoi 
«n cita ce paiiàge de Tacite : Praefulgebant 
Caffius là BruUts eo iffo quod eorum effigies nun 
vifebantur. m. en 1662. 

Patin (dut) né à Houdan^en 1601. Mé- 
<derâ, pkis&siettx par fes lettres médîfantes 
tfÊit par fil médecine. Son recueil de lettres a 
^ hi avec avidité, parce qu'elles contiennent 
ides noavelks & des anecëotes que tout le 
monde aîme, & des fatires qu'on aime davan- 
C^, U Tert à faire toit, èombien les auteun 
^ contemporains, qui écrivem prédpitammeitt 
ics iKUfvelWs du jolir, iMt des guides infidèles 
foar l'Mftoive. Ces nouvelles fe trouvent fou- 
irent faciles ou défigurées p^r la malignité; 
d^iiicurs cette multittide de petits faits n'efi 
guères précieufe qu'aux petits efprits. m. en 
1672. 

Patin (Charles) né à^ Paris en 1633, fils 
de Gui Patin. Ses ouvrages font lus des favans, 
& les lettres de fon père le font des gens oififs. 
Charles Patin très favant antiquaire quitta la 
France, 5c mourut ProfefTeur en Médecine à 
Padoueen 1693. 

Patru (Olivier) ne à Paris en 1604. le 
premier qui ait introduit la pureté de Ifi Lan- 
gui 
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gue dans le Barreau. Il reçut dans f<i dernière 
tnalodie une gratiAcâtîon de Louis XIV, i qui 
on dit cju'il n'étolt pas riche, m. en 1681. . 

Pavillon (Eiiennt)j\é à Paris en 1632, 
Avocat-Général au Parlement de Meiz,iCpjinu 
^ar quelques po^es écrites naturellement, m. 
en 1705. 

Pelissok-Fontanier (Paul) né à Bc- 
fien en 1624. poète médiocre, tt tiooime très 
éloquent & très favant, premier commis du 
Surintendant Fouquet, Maître des Comptes, ' 
puis Maître des Requêtes & chargé d'employer 
le revenu des «économats à fi 
Hagtienots leur religion, qu'il 
lûi-rïiérae. On-a de lui ;beaucc 
'■iet prières pendant txAleffe» 
liSucfcaHflîe, tm recaeil tle p 
beaucoup de vers amoureux à ( 
Olinipe Etoit Mademoilelle des 
prétend avoir ^KHiffi ^ xtiébre BaHùet avant 
qu'il entrât ^ansVEglHc; mais ce qtn a r;ùtle 
{Hus'd'hoiifteur à Péliflbn, ce font les dircour? 
p»ur MonfieW Fouquet, &fen Hiftolrc'dclâ 
oonquéKedela.Franche-Comté. Les Proteftaot 
«M prétendu qu'il étoit mort avec indifférence; 
les Catholiques ont Toutenu le contraire m. en 
1693. 

Perrault (Claude) né à Paris en 1613. 
Il Tut Médecin ; mils il n'exerça la Médecine - 
que pour Tes amis. 1| devint, fans aucun maître, 
habile dans tous les arts qui ont du rapport au 
déflèjn Se dans les Méchaniques. Bon Phificieo^ 
grand Arcbiteâe. Il encouragea les arts fous 
la proteâion de Colbert, & eut de la réputâ* 
tion malgré Boilcau. m. en 1 638. 

Per- 
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Perrault (Cbarits) né en 1626. frère 
de Claude. Controleui-géiiéral des bâtimcni 
fous Colbert» donna la forme aux Académies 
de Peinture, de Sculpture & d'Architcâurc 
Utile aux gens de Lettres, qui le retherchèrenc 
pendant la vie de fon proteâeur, & qui l'a- 
bondonnèrent enfuite. On lui a reproché d'a- 
voir trouvé trop dedéfauis dans Içs anciens} 
mais fa grande faute eÀ de les avoir critiqua 
maladroileaient> U. de s'être fai^ des-cnnemil 
de ceux-méihe qu'rl pouvoit opôfcr aux anci- 
ens. Cette difpute a été & fera longtems une 
siFaire de parti comme elle l'était. du lemt 
d'Horace. Que de gens encore en Italie qw 
it lire Homère qu|avec dégoût,, tn 
lies jours l'Ariotte & leTa&^aKC 
, appellent encgiç Homèie incompa- 
, en 1703. 

D (Dinis) né àOrléansen 1583. Je- 
jCilte. II a réformé la Chronologie. On a de lut 
Toixante & dix ouvrages, m. en 165Z. 

Petis db la Croix (Francsu) l'un ds 
'ceux, dont le grand Miniitre Collrâ-t encoit- 
rag^a & récompenfa le mérite. Louû XIV 
renvoya «n Turquie & en.Pcrfe à L'âge de 
feize ans, pour apprendre les Langues Orien- 
tales. Qui croiroit qu'il a compofe une partie 
de la vie de Loufs XIV en Arabe, £( que ce 
livre ell- eftimé dans l'Orient?. On a de lui 
rHiJfsire de Gingîskam ttf de TamerUiHy tirù 
des arteitnt aaleurt Arabes^ (i pluTieurs livret 
utiles ; mais fa traduifion âtt mt/U bf un jnr^ 
cfl ce qu'on lit le plus. 

L'bmmt 



E C :R I V A IN S: 357 

1/homme eft de glace aux vérités^ 
Il eji de feu'pQKr le menfotige. 

m. en 1713. 

Petit (Pierre) né à Paris en 161 7. Philo^ 
fophe & favant. Il n'a écrit qu'en Latin, m. 
en 1687. 

Pezron (Paul) d^rOrdre de Citeaux. Né 
en Bretagne en 1639, ^rand Antiquaire, qui 
a travaillé fur l'origine de la Langue des Goths 
ou Celtes, m. en 1706. 

Du Pin (^LouU) né en 1637. Dofteur de 
Sorbonne. Sa Bibliothèque des auteurs Ëcclefi- 
ajliques lui a fait beaucoup de réputation & 
quelques ennemis, m. en 17 19. 

La Plac£TTE (Jean) de Béarn, né en 
16^9. miniftre Proteftant à Copenhague & ea 
Hollande. Eftimé pour fes divers ouvrages, m. 
à Utrecht en 171 8. 

De Polignac (Afekhîor) Cardinal, né au 
Vélay en 1662. Aufli bon poète Latin qu'on 
peut rêtre dans une langue morte j très élo- 
quent dànt la Tienne. L'un de ceux qui ont 
prouvé, qu'il eft plus aifé de faire des vers La- 
tins que des vers François, m. en 1741. 

Poue'e (Charles) né en Normandie en 
1675. Jéfuité. Du petit nombre des Profef- 
feurs qui ont eu de la célébrité chez les gens 
dii n\onde. Eloquent dans le goût de Sénéque. 
Pôëte très bel efprit. Son plus grand mérite ' 
fut de faire aimer les Lettres & la vertu à fes 
difciples. m.' en 17.41» 

Du Pui (Pierre) fils de Claude du Pui Con- 
feiller au Parlement, très-favant homme, *na-* 
qùit eh 1583. La fcience de Pierre du Pui fut 

utile 
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utile à l'Etat. II travailla» plus que perfonne a 
l'inventaire des chartes & aux recherches des 
droits du Roi fur plufieurs Etats. Il débrouilla 
autant qu'on le peut la loi Salique, & prouva 
les libertés de l'Eglife Gallicane, qui ne font 
qu'une partie des anciens droits des anciennes 
Êglifes. Il refulte de fon hiftoire des Tem- 
pliers qu'il y avoit quelques coi^ables dans 
cet Ordre, mais que la condamnation ^ie 1'- ^ 
Ordre entier & le fupplice de tant de Che- 
valiers, furent une des plus horrible^ injufHces 
qu'on ait jamais commifes. m. en 1652. 

De Puy-Segur (le Maréchal) il nous a 
laifie tart de la guerre comme Boileau a donné 
l'art poétique. 

QuENEL (Pâquter) né en 1634. dçl'Qra- 
roire. 11 a é\é malheureux tn ce qu'il s'eft vu 
le fujct d'une grande diviQon parmi fes corn* 
patriotes. D'ailleurs il a vécu pauvre & dans 
réxil. Ses mœurs étoint fév ères, comme celles 
de tous ceux^quL ne font occupa que de dis- 
putes. Trente pages changées & adoucies dans 
fon livre auroient épargné de$ querelles à fa 
patrie s mais il eût été moins célèbre, m. en 

1719- 

Le QyiBN (Mchel) né en 1661. Domini- 
cain, Homme très f^vant. 11 a beaucoup tra* 
vaille fuf les Eglifes d'Orient & fur celle d'An- 
gleterre. Il a furtout écrit contre le Courayer 
(ur la 'validité des ordmâtions des EvêquesÂn* 
gHcans. Mais les Anglois ne font pas jdus de . 
cas de ces difputes, que les Turcs n'en font 
des diiTenâtions fur l'Eglife Greque. 01. ei| 

1703. ; 
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QyiNAUT (PhiUpfe) né « Parb en 1635. 
Auditeur des Comtes» célèbre par (es poë« 
fies lyriques & par la douceur qu'il oppoiâ aux 
(atires très înjuftes de Boileau. Il eut part» 
comme les autres grands hommes, aux récom- 
penfes que donna Louis XIV. m. en i68&. . 

La QuiNTiNiE (Jean) né à Poitiers ea 
1626. Il a créé l'art de la culture des jardins 
& de la transplaotâtion des arbies. Ses pré- 
ceptes ont été fuivis de toute l'Ëurojpe, & fes 
talens récompenfés magnifiquement par Louis 
XIV. m. en. 

Le Marquis de Quincy, Lieutenant- 
Général d*Arttllerie, auteur de Thiftuire mili- 
taire de Louis XIV. II entre dans de grands 
détails, utiles pour ceux qui veulent fuivre dans 
leur leâure les opérations d'une campagne. 
Ces détails pourroient fournir des exemples, 
s'il y avoit des cas pareils ; mais il ne s'en trou- 
ve jamais, ni dans les affaires^ ni dans la guerre. 
Les reflemblances foiu toujours imparfaites, 
les différences toujours grandes. La conduite 
de la guerre eft comme \tp jeux d'adrdTe, 
q>i'oii n'apprend que par Tufage ; & les jours 
d'ai^ion font fouvent des jeux de haz&rd. 

Racine (Jean) né à la Fcrté-Milon en 
1639, élevé à Port-Royal. Il portolt encore 
l'habit Eccléfiaftique quand il fit la tragédie de 
Théagene qu'il pré&ntWià Molière, & .celles des 
frères enrumisy dont Molière lui donna le fujet» 
Il eft intitulé Prieur de l'Epinai dans le privi- 
lège de V Aitdromaque. Louis XIV fut fenfible 
à fon extrême mérite. L lui donna une charge 
de GenUlbomine ordinaicei le nomma quel- 
quefois des voyages de Marli, le 4t coucber 

dans 
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dans ùl chambre dans une de fes maladies, iè 
le combla de gratifications. Cependant Racine 
mourut de chagrin ou de crainte de lui avoir 
déplu. Il n'étoit pas aufli philofophe que grand 
poète. On lui a rendu juftice fort tard. „ Nous 
„ avons été touchés, dit Saint £vremont, de 
^ Mariamney de Sôphomsbey ^ Alcknée^ à^An^ 
,^ drpmaquey & de Britûnnicus.*^ C'eft ainfi 
qu'on mettoit non feulement la mauvaife Su» 
phoniibe de Corneille, mais encore les imper* 
tinentes pièces à*Alcionêe & de Mariamne à 
côté de ces chefs-d'œuvre immortels. L'or eft 
confondu avec la boue pendant la vie des- ar* 
tifles, & la mort les fépare. mort en 1699. 

Range' (Jean de Bouthillier) né en 1626. 
Commença par traduire Anacréaity & inflitua 
la réforme effrayante de la Trappe en 1664. Il 
fc difpenfa, comme législateur, de la loi qui 
force ceux qui vivent dans ce tombeau, à ig- 
norer ce qui fe paiTe fur la terre. Il écrivit avec 
éloquence, m. en 1700. 

Rapin (René) né à Tours en 1621. Jé- 
fuite, connu par le poëme des jardins en la- 
tin, & par beaucoup d'ouvrages de littérature, 
m. en 1687. 

. Rapin de Thoïras (Paul) né à Caftres 
en 1661. réfugié en Angleterre & longtems 
Officier. L'Angleterre lui doit la meilleure hi- 
ftoire qu'on ait de ce Royi^me, & la feule im- 
partiale dans un pays ou l'on n'écrit guères 
que par efprit de parti, m. à ivéfel en 1725. 

Régis (Silvain) né en Agénois en 1632. 
Set livres de philofophie n'ont plus de cours 
depuis les grandes découveries qu'on â faites. 
au en 1707. 

R£C- 
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Régna RD (François) né à Paris en i6J|.7w 
1 1 eut été célèbre par ft^s feuh voyages* C'cft 
le premier François qui alla jufqu'en Laponie^ 
11 grava fur un rocher ce vers. Sifiimushictmndem 
nobis ubi dtfuit or bis. Fris furla mèr de Provence 
p «r des corfaires, enclave à Alger, racheté, établi 
en Prance dans les charges de Iréforier de 
France & de Lieutenant des eaux & forêts, il 
vécut en voluptueux & en phiioTophe. Ne 
aveb un génie vif, gai.& vraiment comique^ 
Sa comédie du Joueur eft mife à côté de celles 
de Molière. Il faut fe connoitre peu aux ta- 
lens il au génie des auteurs, pour-penier qii'il 
ait dérobé cette pièce à Dufréni. Il déJia la 
comédie des Mtnechtnes à Defpréaux, & en» 
fuite écrivit contre lui, parce que Boikau ne 
lui rendit pas afles de juilice. Cet homme il 
gai mourut de chagrin à 52 ans. On prétend 
'même qu'il avança Tes jours, m. en 1699. 

Régnier Oesmar£Ts (Séraphin) né à 
Par;s en 1Ô32. Il a rendu de grands fervicesà 
la Langue : & eft auteur de quelques poëfies 
Françoifes & Italiennes* li fit pafser une de fes 
pièces Italiennes pour être de Pétrarque. Il 
n'eût pas fait pafier fes vers Françob fous le 
nom d'un grand poète, m. en 1713. . 
. Renaudot. (Thê^hrafle) Médecin, très 
f;avant en plus d'un genre. Le premier auteur 
des gazettes en France, m. en 1699. 

Renaudot (Eufébe) né en 1646* très iâ« 
vant dans l'Hifloire & d^ns les Langues de- 
l'Orient. On peut lui reprocher d'avoir em- 
pêché que le diâionnaire de Bayle ne fût im- 
primé en France, m. en 1720. 

R . RiCHi^ 
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RfCHBLST (Cifar Pierre) le premier qui 
ait donné un cKâionnaîre presque tout fatiri* 
que, exemple plus dangereux qu'utile. 

Du RiER (André) Gentilhomme ordinaire 
de la chambre du Roi, longtems employé à 
CooAantiAople & ai Egipte. Nous avons de 
lui la traduÀion de l'Alcc^an & de l'Hiftoire 
de Perfe. 

V Du RiER (Pierre) né à Paris en 1605. 
Sécreuire du Roi, Hifloiiographe de France. 
Ruiirre malgré (es charges. 11 fit dix*ncuf 
pièces de théâtre k treize traduâions, qui 
Âircdit' toutes bien reçues de fon tems. m. en 
1658. 

La Rochefoucault (Français Duc de) 
né en 1613. Ses mémoires font lus, & on fait 
par cœur fes peniees. m. en 1680. 

RoHAUT (Jaques) né à Amiens en 1620. 
Il abr^ea & il expofa avec clarté & n»étfaode 
là philofopbie de Descartes. Mais aujourd'hui 
cette philo(bpbie, erronée presque en %out, n'a 
d'autre mérite que celui d'avoir été oppôfée 
aux erreurs anciennes, m. en 1675. 

RoLLiN (Cbardes) né à Paris en 1661. Rec- 
teur 4e l'uni verfité« Le premier de ce corps 
qui a écrit en François avec pureté & nobIei&. 
Quoique les derniers tomes de fon hiftoire an- 
cienne, faits trop à la hâte, ne répondent pas 
au premier^ c'eft encore la meilleuee compila- 
tion qu'on ait en aucune langue, parce que les 
compilateurs fon rarement éloquens & que Ro- 
llin rétoit. Son livre vaudroit beaucoup mieux 
s'il avoit été philofophe. Il y a beaucoup d'* 
hiftoires anciennes 4 il n'y en a aucune dans 
laquelle on apperçoive cet efprit philofophique 

qui 
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qui diftingue le faux du vrai, l'incroyable du 
vratfemblable ic qui facriiie Tinucile. m.' en 
1741. 

RoTROu (Jfan) né en 1609. le fondateur 
du théâtre. La première fcène & une partie 
du quatrième aéte de V^ctslas font des chefi^* 
d'œuvre. Corneille l'appeloit fon père. On 
(ait combien le père fut furpaffé par le fils* 
Vtnaslas ne fut compofé qu'après le Cid» m» 
en 165a 

RoussiAt; (Jean Bûptifie) né à Paris en 
1669. De tiès beaux vers, de grandes fautes 
& de longs malheurs le rendirent très fameux. 
Il faut ou lui imputer les couplets qui le firent 
banKiir, çoupljsu femblables à plufieurs qu'il 
avott avoués, ou flétrir deux tribunaux qui pro- 
noncèrent contre lui. Ce n'eft pas que deux 
tribunaux, £c même ^ts corps plus nombreux, 
ne p'jifient commettre unanimement de très 
iviolentes iojuftices, quand r<^prit de pard do- 
mine* M yavoit un parti furieux acharné ooff- 
tce ftoufleau. i^u d'hommes ont autant ex« 
cké ik fenri là haine. Tout le public fut fou^ 
levé contre lui jufqu'à fon b^iflement, & 
même eitfore quelques années après: mais en« 
fia les fuccès de la Motte fon liral, Taccueit 
qu'on hil fefoit, fa péputikion qu'on croyoit 
ufurpéet l'art qu'il avoit eu de s''é(ablif une ef» 
fxéoe d'empire dans la Littérature, révoltèrent 
contre lui tous les gens de Lettres, & les ra- 
menèrent à Roufieau qu'ils ne craignoient plus. 
Us lui ^endîsent presque tout le piiblic. La 
Motte leur parut trop heureux parce qu'il étoit 
riche & accueilli. lis oublioient que^ce^^ûmiM 
étoit /asreugle & accablé de maladies. Il voy- 

R 2 oient 
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oient dans RoufTeau un banni infortuné, fans 
Tanger qii'il eft plus trifte d'être aveugle &l 
malade que de vivre à Vienne & à Bruxelles, 
Tou5 deux étotent en cftet très malheureux 
l'un par la nature, l'autre par l'avanture fu- 
nefte qui le fit condanner. Tous deux fervent 
à faire voir combien les hommes font injudes ; 
combien i)s varient dan$ leurs jugemens, & 
qu'il y a de h folie à fe tourmenter pour ar- 
racher leurs fuffrages. m. à Bruxelles en 1740. 
De LA RvE (Charles) né en 1643, j^- 
fuite. Poète latin, poète François & prédica- 
teur. L'un de ceux qui travaillèrent à ces livres 
nommés Dauphins <, pour T^ucâtton de Mon* 
felgreur. Virgile lui tomba en partage, m. en 

1 725. 

De la Sablière f/fntoinâ' de Rambouil- 
let) Ses madrigaux font écrits avec une fincfl'e 
<|ui n'exclut pas le naturel, m. en 1680. 

Sacy le. Maître (Louis Ifaac) né en 
161 3. l'un des bons écrivains- de PortpRoyaJ. 
Ceft de lui qu'eft la Biblt de Rcyaùmoittj & 
«ne traduâîion des comédies dé Ténnct, :|n. en 
1684. Son frère u^«/w«^ le Maître fc retira 
comme Iqi à Fort-Royal. Il avoit été Avocat : 
on le croyoit un homme très-éloquent ; mais on 
ne le crut plus dès qu'il eut cédé à la vanité de 
faire imprimer fes plaidoyers. Un autre Saci 
Avocat & de l'Académie Françoife, mais d'une 
autre famille, a donné une traduâion eftimée 
des Lettres de Pline en 1701. 

Le Sag£> né en 1667. Son roman de G/7* 
Blas eft demeuré, parce qu'il y a du naturel, 
m. en 1747* 

Saint* 
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SatNT-Aulaire (Franpis Jofeph de 
Bearupoil Mar<|uîs de) C'cft une chofe très fm- 
guhère, que les '• jolis vers qu*6n art de luî, 
aient été faits lorsqu'il étoit plus que monagé- 
naire. Il ne cultiva guères le talent de la poëile 
qu'à l'âge de plus de foixante ans, comme le 
Marquis <le ta Fare. Dans les premiers vèn 
qu'on connut de lui, on trou ve^ ceux-ci qu*oa 
•at'tribua à la Fare. * . 

O mufe ligiret^ fac'ik^ ' 
I ^â fur le <(4eau d^Hélicon 

. Vîntes offrir au vieil Anacrém 
> ' Cet^ art charmant ^ eet art utife, 

^4i fait rendre dàace ^ tranquile 

La plus iniêrHtneâe faifoH ; 
V Vous fui dé tant defiéutsfut te Parrtaffi iclofa 
■: Orniez à fes ckes les grâces ^ les ris^ 

Et qui cachiez fes cheveux gris 

Soui tant de couronnas de rofes. '&c. 

Ce fut fur cette pièce, qu'il fut reçu à l'Aca- 
'demie ; &^Boileau alléguoit cette' même pièce 
pour lui refufer fon fafFrage. Iléft mort eh 
1742, après de cent ans, d'autres difent à 
cent-deux. Un jour à l'âge de quatre-vingt- 
quinze ans, il foupoit avec Madame la Du* 
cheflfe ^u Maine : Elle l'appeloit Apollon, & lui 
demandoit je ne fais quel fécret. H lui répondit; 

" i . La divinité qui s*amufe 

A me demander monpcret^ 
' Si fétois Apùllm ne ferait peint ma mufe z 
Elle ferait Thétis ÙT le jour finirait. 
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Anaoréon moins vieux fit é^ b\cm meiiK jolies 
chôfes. Si les Grecs avoient eu- des écrwaiils 
tels que nos bons auteurs, ils auroient é é ei^ 
core plus vains, & nous leur appliaudirions au- 
jourd'hui avec encore plus 4e rai(bn% 

Saxnte-Marthb. Ceiee famiHe a été 
pendant plus de cent années féconde en favans. 
ht pren^ier Gauchir de SainU-Ma^ibe^ fi«t 
Charles^ qui fut éloquent pourfoa teflM. nu 
en 1555. 

Scévoie^ neveu de Cbarksy k diftifigUB dans 
les Lettres & dans les affaires* Ce fut lui qui 
réduifit Poitiers fous roèéifiàoce de Henri IV. 
11 mourut z Loudua en Jffy%%. il le fameux 
Urbain Grandier pfonoeça fim araiioÀ funèbre. 

Àbel de Sainte-Marthe foa fils cultiva les 
Lettres coomie iba père ^ meufUt en 1652. 
Son- fils «ooimé JMc^tnm^ lui» maieha fur 
fes traces, m. en 1706. 

Scfuoh & Louis de Samte-Maiihe, frères 

jumeaux, fils du premier Scévole. Enterrés tous 

deux à Paris dans le aiéme tombeau à Saisil- 

^Séverin, furent illufires par leur fevotr. Us 

compôfèrent enfembfe le Galliâ CbrifiianA, 

Denis de Sainte- Marthe, lear fière» acheva 
cet ouvrage, m. à paris en 1725^ 

Pierre Scévcfe âe Sainte- Marche, frère aine 
du dernier Scé^ole, (ut Hiftoriogvaphe de 
France, m. eh 1^0. 

SainT-Evrbmont (Charles) né en Nor- 
mandie en 1613. Uoectoiralevelupltueufe, des 
lettres écrites à des gens de Cour dans «n tcms 
où ce mot de Cour éxçÀt proBoncé avec em* 
phâfe par tout le monde^ des vers médiocres 
qu'on appelle des vers de Soeiiti faits dans df s 

foci. 
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fbciétés tUuftrcs» tout cda arec beaucoup d^- 
cfprit contribua à la réputation de iès ouvrages. 
Un nommé Desmahotaux les a &lt imprimer 
avec une vie de l'auteur, qui contient feul on 
gros volume ^ & dans ce gros volume il n'y a 
pas quatre pages intérefTintes. Il n'eft groffi 
que des mêmes cbofes qu'on trouve dans les 
œuvres de Saint-Evremont : c'eft mn artifice 
de libraire, un abus du métier d'éditeur. (Teft 
par de tels artifices qu'on a trouvé le fécret de 
multiplier ks livres à l'infini fans multiplier les 
coonoiflànces. On connoit fbn exil, fa philo* 
fophie & fes ouvrages. Quand on hii demanda 
à fa mort s'il vooloit fis réconcilier, il répon« 
dit : „ je voudrois me réconcilier avec Tappe*- 
^, tit.*^ Il eft enterré à Weftminfter avec les 
{lois & les hommes Qluftres d'Angleterre, m» 
co 1703. 

Saint-Pavin (Denis Sanguin de) Il étoit 
au noBibre des homnies de mérite, que Des- 
préaux confondit dans îtii fatires avec les mau^ 
rais écrivains. IiC peu qu'on a de lui, paiiè 
pour être d'un goût délicat. On peut connoitre 
fon mérite perfonnel par cette épitaphe, que 
fit pour lui Fieubet le Maitre des Requêtes» 
l'un des efprits les phis polis de ce fiécle. 

&ou$ ce Umbeau git Saint-Pavin : 

Donne des larmes à fa fin. 

Tu fus defes amis peut-être ? 

Pleure tm fort ÙT U fien : 

Tu r{en fus pas ? pleure le tien 

Paffant^ t avoir manqué d'en itre^ 

m, en 1670* 

R 4 t^Abbtf 
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L'AbheDZ SAiNT-PiBRREv(Caftel,) Gen- 
tilhomme de Normandie, n'ayant qu'une for- 
tune mcdiocre la partagea quelque temps avec 
les célèbres Varignon & Fontenelle. li écrivit 
beaucoup fur la. politique. La meilleure défini- 
tion qu'on ait faite en général de fes ouvrages, 
cft ce qu'en difott le Cardinal du Bois, que 
c'étoit les rêves d'un bon citoyen. Cependant l'- 
Abbé deSaint- Pierre ne laiffa pas enfin d'êire très 
utite. Il contribua beaucoup à délivrer Ja France 
de la tîrannie de la taille arbitraire: il écrivit 
& il agit en.homme d'Etat fur cette feule ma- 
tiere. Il fut. unanimement exclus de l' Acade* 
mie Françotfe pour avoir fous la Régence du 
Duc d'Orléans préféré un peu durement dans 
fa Polifmodie l'^blifTement des Confeils à la 
manière degouverner de Louis XIV proteâeur 
de l'Académie. Ce fut le Cardinal de Polignac 
qui fit'une brigue pour l'exclure & qui en vint 
à bout. Ce qu'il y a d'étrange, c'eft que dans 
ce tems-là même^ le Cardinal de Polignac con- 
fpiroit contre le Régent, & que ce Prince qui 
donnoit un logement au Palais Royal à Saint- 
Pierre, & qui avoit toute (a famille à fon fer- 
,vice, foufFf it cette exclufion. L'Abbé de Saint» 
Pierre ne fe plaignit pcrint. 11 continua de vî^ 
vre en philofophe avec ceux mêmes qui l'avoi- 
ent exclu. Boyçr Evêque de Mirepoix, fon 
confrère à l'Aca^^émie Françoife, empêcha 
qu'à fa mort on ne prononçât fon éloge à l'A- 
cadémie félon la coutume. Ces vaines fleurs 
qu'on jette fur le tombeau d'un Académicien 
n'ajoutent rien ni à (a réputation ni à fon mé- 
rite: mais le refus fut un outrage ; &lesfervices 
que l'Abbé de Saint- Pierre avoit rendus, fa^pro- 

... biiéj 
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bité, & (a douceur méricoient un autre traiter^ 
ment. Il mourut en 1743. âgé de 81. ans. Je 
lui demandai quelques jours avant fa iriort» 
comment il regardoit ce paflage, il me lépoQ- 
dit, (Qmmt un vayagi à la campagnt. . 

Sailo (Deuil) né en 1626. C'onfeiller du 
Parlement de Paris. Inventeur des journaux. 
iJayJc.perreâionpa ce genre, d&honoté cn- 
fuiie par quelques journaux, que publièrent à 
l'envi des libraires avides, & que des. écrivains 
obfcurs remplirent d'extraits infidèles, d'inep- 
ties & de menfonges. Enfin on eft parvenu 
jufqu'à faire uh .tra6c public d'éloges & de 
çenfures fur.tQut dans des feuilles péripdiqMcs, 
& la Littérature a éprouvé ie pliis grand ayir 
MTeiTieut par ces infâmes manèges* m. en 1^69. 

Sandras de Courtils, né à moniargia 
en 1644. On ne place ici fon nom, que pour 
avenir les François .& furtoMt jles étranger» . 
combien ils doivent fe, défier .de, tous .ce! fauK 
'ffitéj»oires imprimés en Hollande. Couttils fut. 
iWa-dcs plus' coupables écrivains de ce genre.. U 
inpnda l'Europe de tirions, jfous le Qum d'hir 
ûpires, Uétoicbien honteux,, qu'un Capi^ainp 
,du régiment de Ctiampagne .allât en Hollande 
«iftnilte d' 
Fimjlatcu] 
(ieur proi 
dfida^ntî 
,<|ui. jie, 1 
publique. 
.4tpHn la 
joéme li' 
t?/*«i L 
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grand Jttcandtê. Lis intrigua amâureufrs Je Im 
France 4 Là vie ié Turertne. Celle de P Amiral 
C^Ugnit Les mémoires de Rocbeforty d^Jrtûg^ 
netff^ de Ménbrun^ de Vordac^i de la Marquiji 
du Frêne, Le Uftament pùKtijue dt Colhert^ Se 
teautoup d'autres ouvrages qui ont amufé & 
trompé les dprits foiblei. i»« i Paris en 1711» 

Sansoit (Nieelâs) né à Abbevilk en i6co. 
le père de la Géographie avant Ouillaun^ de 
risle» m. en 1667* Ses deux fils héritèrent de 
fon naéritiî. 

SantIvil (Jeein Bêft) né à Paris cft 
1600. excellent poëte Latin, fi on peut l'être, 
Jk qui ne pouvoit faire de vèi^ François. Ses 
hymnes font cbaméadans Téglife m. en 1 697, 

Sarrasin (Jean FrunfoiiJ né près de C;teii 
en 1605. à écrit agréablement en prdfe & en 
yftn, flfi. en 1655. 

Savari (Jéquei) né en i6i2. Le pre* 
mier qui ait écrit fur le commerce. Il avoît été 
lohgtenis négociant. Le Confeil le confuka for 
l^ordonfiance de 1670, h \\ en rédigea prefqut 
tous les lu'ticles. Le diâionnaire de commerce 
l|tti eft^ lui, & de Philemen fon frère^ Chè^ 
noine de Saint- Maur, fut uife entreprîle ftuC 
iitile que nouvelk ; mais il faut regarder tes 
livres i peu prb con^me les intéi*ifs des Princes 
iqitf changent en moine de cinquMte ms* Lee 
objets U kl canaux du commeroey les gains^ 
ks fineflès, ne font plus aujoutd'hui ce qu'ik 
étoieift du tems de Savari. m. en 

Saumaibe (Claude) né en Bouigogne en 
t^%t. retiré à Leide pour *étre libre. HomriMi 
4'niie Ànditidtt eonââie. ift. en 165}. 



ECRIVAINS. J7I 

Sauveur [Jefifh) né à la FKcbe en 1653:. 
Il apprit fans maître ks Elémens de la Géo» 
met rie. Il eft un des premyere» qui ait calculé 
les avantages & les défavantages des jeux de 
bazard. Il difoit, que toQt ce que peut un 
homme en Mathématique un autre le peut 
auffi. Cela s'entend pour ceux qui fé bornent 
à apprendre» mais non pour ks inventeurs. 
Il avait été muet jufqu'à Tâge de fept ans. ta. 
en 1716. 

Se A R ON [Paul) fils d'un ConfeiPer de !a 
Grand-* Chambre né en 1598. Ses comédies 
font §his burlesques que comiques. Son ^r- 
gile tra^tfii n'eft pardonnable qu*à un boùfFon» 
Son Roman comique eft prefquc le felil de (bs 
ouvrages que les gens de goût aimant encore» 
C'eft ce que Boileau avoit prédit, m. en 1660» 

ScuDSRi {George de) né au Havre de Grft* 
ce en 1603. Fa vorifé du Cardinal de Riche* 
lieu, il balança quelque tems la réputât'ron de 
Corneille. Son nom eft plus connu que fes dà* 
vniges. m. eliiâôj. ' 

ScuDERi {Magdelaim) (ôeur de George née 
au Havre en 1607. plus connue aujourd^ui 
par quelques vèft agréables qui reftent d'elle, 
que par les énormes romans de la CUlie & du 
Cyrui. Louis XIV kl donna une penfion, àc 
l'accuetUtt avec diftinâîon. Ce fut elle qÀi 
ren[iportei le premier prix d'éloi^uence fomlé par 
l'Académie, m. en 1 701. 

Se'qrais (Jean) né àCaen en 1615. Ma* 
dfmoifrUeVzipçàXt une manUrw de èeî ffprit % 
mob c'étoit «a ékt un très b«l etprit, & un vé- 
ritable homme de Lettres» Il fut obligé de 
%kl(tcr le fervice de cette Princefle, pour s'être 

R 6 oppofé 
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oppofiç :. à fou ipariage avec le Comte de Lan- 
fun. Ses éclpgues & fa traduâion de Virgile 
furent eftimées, mais aujourd'hui on ne les lie 
plus. Il eft remarquable qu'on a retenu des 
vers de la Pharfale de BréfcNDeuf, & aucun de 
, r£néide de Ségrais. Cependant Boileau loue 
i^égrars & dénigre Brébœuf. m. ea 1701* 

Sjenaut {Jean François) né en 1601. Gé- 
néral de rOratoire, Prédicateur qui fut à Te- 
gard du Père Bourdaloue ce que Rotrou ei\ 
pour Corneille;, fon prédecefleur & rarement 
fon égal. Il eft compté parmi les premiers re- 
ftaurateurs de Téloquence, plutôt que^ans le 
petit nombre des hommes véritablement élp- 
quens« m. en 1692. 

Seneçai, premier valet de chambre de 
Marie Thèréfe. Poëte d'une iniaginâtion fiH- 
{ulière. Son conte du kaimacy à quelques en- 
.droits près, eft un ouvrage diftingué. C'eft un 
éxen>ple qui apprend qu'on peut très bien coa- 
. ter d'une a^trie manière que la Eontaine. On 
peut obferver que cette pièce, la meilleure qu'il 
ait faite, eft la feule qui ne fe trouve pas dans 
fon recueil. 11 y aauffi dans fes travaux à^ Ap(Àr 
kn des beautés fmgulières & neuves., 

Se'vi gne' {Aigrie de Rabutin) née en j 626. 

• Ses lettres remplies d'uaecdotçs, écrites avec 

liberté, & d'yp iiile^ui peint & anime tout, 

-font la meilleure critique des lettres étudia où 

l'on cherche l'efprit, & encore plus de ces 

lettre^ fuppofées dans lefquelles on. veut imiter 

le ftile épifiolaire, en. étalant de faux fentimens 

.Ik de fauffes avaotureji àdes cofrefpondans ima- 

.finaires. . v^ en; 1 696. . , ; 
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Simon (Richard) né en 1633. de l'Oratoi- 
re. Excellent critique. Son hiltoircde Torigirre 
& du progrès des revenus eccléfiaftiques. Ton 
hifloiie Ciitique du vieux tedament &c. font 
lues de to^s les'favans. m. à Dieppe en 1712. 
■ SiRMONiJ (çjâifues) Jéfuitfe, eft né vers VèU 
1559) l'u^ d^s pl^s favans & des plus aimables 
hommes de fon tems. On fait S'peine qull fut 
.Confeflonr de Louis XllI, parce qu'il fit à 
peine parler de lui dans ce polie délicat. Il fut 
préféré par le Pape â tous le* favans dMtalie, 
pour faire la préface de la colleâion des Con- 
elles» Ses nombreux ouvrages furent très efti- 
més, & font très peu Igs^ m. en 1651. 

SiRMOND (y^fl«)- neveu du précédent, Hi- 
ftortographe de France avec le brevet de Con- 
feiller d*Etat, qui étoit d'ordinaire attaché à 
la charge d'Hilloriographe. -L'un des fes prin- 
cipaux ouvrages eit la vie du Cardir^al d'Am- 
botfe, qu'il ne coin pd& que' ^o^r mettre ce 
Miniilre au defTous du Cardipal de Richelieu 
fon protecteur. Il fut un idtfs prém^ers^ Aca* 
démiçiens* m; en 1649. >* ' • ^ 

SoRBiEREs {Samuel) né en Oauphiné en 
]6io. L'un de ceuk^qui ont porté fe titre 
d'Hiitoriographe de France. *Ami du Pape Clé- 
ment neuf avant foii' éxiUtâtk)nv ne recevant 
que dq fpiblee marques de la générofité de ce 
'PoRtife il luii écrivit : .,^ Saint Père, Vous eiï- 
„.vo)ftes ^r ma^iiçhettes à celui qui n'a point 
,> de chcnûfe.>^ Il effleura beaucoup de genres 
de fcience. m. en 1670. •" 
i De la Suxe, (la Comteflè Henriette de 
Coligni,) cél^re dans* fon temps* par fon efp^c 
& par ies qlégies. C'eft eltei^ui fe.iit^Cathé- 
K.jr lique 
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lique parce que Ton mari étoit Hugurao^ & 
qui s'en fépara afin (difoit la Reine Cbrif- 
tine) de ne voir fon mari ni dans cemonde-d» 
ni dans l'autre, m. en 1673. 

Tallbmant (Frartfois) né à la Rochelle 
en i6ao. fécond traduaeur de Ptutaïque. m. 

1693- 
Tallemant {Paul} né à Paris en 1642. 

Quoiqu'il fut petit fils du riche ^4o^to^on^ ic 
fils d'un Maitre de Requêtes qui avoit eu deux- 
cens-mille livres de rente de notre monnoie 
d'aujourd'hui) il fe trouva prefque fans fortune. 
Coiberc lui fit du bien comme aux autres gens 
de Lettres. Il a eu la principale part à l'hiftoire 
du Roi par méclailles m. en 17 1 2. 

Talon fO/«/rj Avocat-Général du Parle- 
ment de Paris, a laifle des mémoires utiles» 
dignes d'un bon magifirat & d'un bon citoyen, 
m. en 1652. 

Tarti&oNi Jéfitfte. Il a traduit les (attres 
d'Horace, de Perfe & de Juvenal ; & » fup^ 
primé les obfcénkés groffières dont il eft étrange 
que Juvenal & furtout Horace aient fouillé 
leurs ouvrages* Il a ménagé en cela Ja jeunefiè 
pour laquelle il croyoit travailler» mais h tia- 
duâion n'eft pas a£z littérale pour elle ; k 
fens eft rendu, mais non pas la valeur des oiots. 

Terrasson (l'Abbé) né en 1669. pbilofo- 
pbe pendant fa vie U à(a nciort. U y a de beaux 
morceaux dans (oti/Hês» Sa tradiiâioD de Dio* 
dore eft utile» fon êxjyBaen d'HoOMie ians au- 
cun goût. m. en 1750. 

Thibrs (JiM^Baptifif) né i Chartrct en 
1641 . On a de kii beaucoup de diflèrtâtions. 
Ccft lui qui écfivk CMCrt TiofcnfCiM du coa- 

vesl 
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Vent des Cordeliers de Rheims, i Dku ^ à 
Saint Françm tous diufc crucifiés, m. en 1703. 
Tmomassin (Louis) de TOratoire, né en 
Provence en 1619. Homine d'uhé érudition 
profonde. Il fit le premier des conférences ftir 
les Pères, fur les Conciles & fur i*liiftoire. Il 
oublia fur h fin de fa vie tout ce qu'il avott 
fçu, ic ne fe fouvint plus d'avoir écrit, m. en 
169^ 

Thoynaed (Nicolas) né à Orléans en 
1629. On prétend quM a eu grande part au 
traité du Cardinal Norrts lut les époques Si- 
tiennes. Sa concordance des qtiitre Evangé- 
lifte« en Grec paflc pour «n ouvrage curieux. 
Il n'étott que favant, mais il Tétoit profondé- 
ment, m. en t 06. 

ToOREiL (Jaques) né àToulcufeeH 1656^ 
Célé'jre par fa traduâion de Démoftbène. m., 
«n 1715. 

TouRNBFORT (Jofefh PItton de) né en 
Prûvettcc en 1656. Le plus gratid Botaniftc 
de fon tcms. Il fut envoyé par Louis XIV e» 
Efpagne, en Angleterre, ett Hollande, en Grèce 
& en Afie pour perfeâionner Tbiftoire natu- 
relle. Il rapporta \'\2t^ nouvelles efpéces de 
plantes, H il nous apprit à connoitfe les nôtret. 
m. éh *7o8. 

Le TouaneIix) né en 1640» Son ânnU 
Chrétienne eft dans beaucoup de matns^ quoi- 
qtfe mife à Rome à F index des livres probibé^^ 
011 plutôt parce qu'elle y eft mife« m. en 1 686. 
T&isTAK l'HërmitB) GentiMiomme de 
Gafton d'Orléans frère de Louis XIII: Le pro- 
digieux 9c long fiiccè^^ qa'eul & tragédie de 
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Mariaome ftit le fwit de rignoraiice où Ton 
étoit alors. On n'avoit pas mieux ; & quand 
la réputation de cette pièce fut établie, il falut 
plus d'une tragédie de Corneille pour la faire 
oublier. Il y a encore des nations chez qui des 
ouvrages très médiocre? psfTentpogr des chefs- 
d'œuvre, parce qu'il ne s'eft pas trouvé de gé- 
nie qui les ait furpaiTéSé On ignore communé- 
ment que Triftan ait mis en vers l'office de la 
Vierge, & il n'eft pas étrange qu'on l'ignore, 
m. en 1655. , • 

Vaillant (Jea^ Foy) né à Beauvais en 
1632. Lpt: public, lui dçit la fcience des mé- 
daiUesj,. & le Roi U i^pitié. de fon cabinet. Le 
Miniftre;Colbert Je fit. voyager en Italie, en 
Grèce, en Egypte, en Turquie, en Perfe 
Des corfaire s d'Alger le prirent en 1674 avec 
TArchiteôe Pc$godet;s. Le Roi les racheta tous 
deux. Jamais favant n'efTuya plus de dangers. 

Vaill^nt^ (J^an FrançQtijni à Rjchdc en 
1665 pendant 7e« voy^^ç de (on père. Anti- 
quaire comme. luj. m. en 1708. . 

Valincourt (Jean Baptijîé Henri du 
Troufletde) né en 1653. Ur>eépitreque Dcl- 
préapx Igi.^ a^ri^ée Éâitifa iplus. grande répu- 
tation. On a de lui quelques petits, ou virages. 
J[l 4toifc>oivlit|4ra^r,filj:;$t une ^z:-gran- 
.de fo{ti\ne qi^'il ,n,>ût pûs^ifaite's'il ^j^'ç^m^ été 
qu*homn>e,/de Lettjre^* {^es le ttj^s feules dé.- 
l}uées de ceitç.f^gaqcé l«(bprieufe qui rend un 
homme utile,' n^ procurent presque jamais 
qu'une vip ,malhcUrçufe.&;n>ppxi/ee.. ^Un dçs 

i'A$:;f^demie9 eft celui dans lequel Mr. de Va- 

lincouit 
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lincourt tâche de guérir Terreur de ce n'ombre 
prodigieux de jeunes gens qui prenant leur fu- 
reur d'écrire pour du talent, Vont piéfenter dé 
mauvais vers à des Princes, inondent le public 
de leurs brochures, & qui accufent Tingratitud^e 
du fiécle parce qu'ils font inutiles au monde ic 
à eu^ mêmes.. Il les avertit que les profcdîonà 
qu'on croit les plus bafles font fort fupérieureà 
à celle quMs ont embraflee. m, en 1730. 

Valois (/fdrUn) né à Paris en 1607. Hî- 
ftoriographe d* France. Ses meilleurs ouvra* 
gcs font fa notice des gaules 6c fon hiiioire de la 
première race. m. en 1692. 

VAtois (Henri) frère du précédent né en 
1603. Ses ouvrages font moins utiles à des 
François que ceux de fon frère, m. en 1676^ «^ 

Vakigijou (Pierre) l^é à Caen en 1654. 
Mathématicien célèbre, m. en 17 2 2, 

Varillas (Antoine) né dans la Marche en 
1624. Hiftorien plus agréable qu'éxaâ. m. en 
1696. 

Le Vassor (Afichel) de l'Oratoire. Réfu- 
gié en Angleterre. Son hiftoire de Louis XII I, 
^ifFufe, pefante ic fatirique, a été recherchée 
j)our beaucoup de faits fmguliers qui s'y trou*^ 
vent. m. en 17 18. 

Vauban (le Maréchal de) ne en 1633. Sa 
dixme réelle n'a pu être exécutée & cft en 
«iFet impraticable. On a de lui p!ufieurs mé- 
moires dignes d'un fi bon citoyen, m. en 1 707. 

Vaugflas (Claude Favre de) né à Cham- 
béri en 1585. C'eft un des premiers qui ont 
épuré & réglé la Langue, & de ceux qui pou- 
voient faire des vers Italiens fans en pouvoir 
faire de François. Il retoucha pendant trente 

ans 
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ans (a traduâion de Quinte Curce, Touthoin* 
me qui veut bien écrire doit corriger fes ou- 
vrages toute fa vie. m. en 1650. 

Vavas8£UR, né dans le Charoloîs en 1605. 
Jéfuite, grand Littérateur. Il fit voir k pre- 
mier, que les Grecs & les Romains n*ont ja* 
«lats connu le ftile buflesque qui n'efi qu'un 
refte de barbarie, m. eni68i. 

Le Vayer [Franfûh) né à Paris en 1588. 
Précepteur de Mmfitur frère de Loub XIV, 
& qui enfeigna le Koi un an. Hiftoriograpb^ 
de France, Confeiller d'Eut grand Pirrhonieo 
& connu pour tel. Son Pirrhonifme n'emflUia 
pas qu'on ne lut confiât une éducation fi pré- 
lieufe. On trouve beaucoup de fcience & de 
raifon dans fes ouvrages trop difilis. m« en 1671. 

VsiMiSAis (Mûtkurin de la Crrae) né à 
Nantes en i66i. Bénédiain à Paris. Sa liberté 
de penfer» Se un Prieur contraire à cette liberté, 
lui firent quitter fon Ordre & fa religion. 
C'écoit une bibliothèque vivante, & ù, mé- 
moire étoit un prodige. Outre les choies utiles 
(te agr^bles qu'il favoit, il en avoit étudié 
d'autres qu'on ne peut favoir, comme Tanci- 
enne Langue Egyptienne. Il y a de lui un ou* 
vrage eftimé, c'eft le Chrifttanismê des Indes. 
Ce qtt\)n y trouve de plus curieux^ c'eft que 
les Bramins croient l'unité d'un Dieu en laiflànC 
ies idoles aux peuples. La fureur d'écrire eft 
telle qu'on a écrit la vie de cet homme en un 
volume auffi gros que la vie d'Alexandre. Ce 
petit extrait encore trop long auroit fuflL 01. à 
Berlin 1739. 

Vergier {Jaques) né à Paris en 167c. Il 
eft à regard de la Fontaine ce que Campiftron 

eft 
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eft à Racine. Imitateur foible mais naturel. 
Mort ailâffiné à Paris par des voleurs en 1720. 
On laifiè entendre dans le Moréri, qu^il avoit 
fait une parodie contre un Prince puiilànt qui 
le fît tger. Ce conte eft faux & abfurde. 

Veutot (Riné Jubift) né en Normandie 
en 1655. Hiltorien agréable & élégant, m. en 

^735- 

ViCHART DE Saij^t-Rb'al (Cêfar) tkî à 

\Chambériy niais élevé en France. Son biftoire 
de la conjuration de Venife eft un cbéf-d'oeu* 
vre. Sa vie de Jéfus-Chrift eft bien différente. 
.01. en 1692. 

ViLLARs DR MoNFAUCON (l'Abbé d^ né 
eiv 1635^ célébite piar le Qmiti 4t GalalU. U^e(t 
une parde de l'ancienae mythologie des Perfes; 
ILr'auteur f^ttiiéen 1673 d'ita coup deoifto* 
let. On dit que let filphes l'avoient aftaifiné 
pour avoir révèle \&xt& nûftères* 

Vjju. ARS (le Maréchal Duc de) né en 165 2. 
Le premier tome des mémoires qui portent 
fon nom eft entièrement de lui. m. en 1734» 
ViLLEDiEU (Madame de) Ses romans lui 
firent de la réputation. Au refte on eft bien 
éloigné de vouloir donner id quelque prix à 
tous ces romans dont la France a été & eft 
encore inondée ; ils ont prefque tous été, ex- 
cepte Tmïdi^ des produâions d'efprits foibles, 
3ui écrivent avec facilité des chôfes indigneai 
'^re lues par des efprits folides ; ils font même 
pour la plupart dénués d'imagination, & il y 
en a plus dans quatre pages de TAriofte que 
dans tous ces infipidcs écrits qui gâtent le goût 
des jeunes gens. m. en 1685. 

Vil- 
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ViiLiERs (Pitrrc) né à Coignac éa 164 9. 
Jéfuiie. 11 cultiva les Lettres cnmme tous'ccux 
qui font fortis de, cet Ordre, Ses fermons & 
fon poëme fur l'art de prêcher earent de fi^a 
tems quelque réputation. Ses PjEnces fur la (o- 
lituJe font fort au deffus de celles de St." Amanf, 
qu'on avok ta ftt' Vantées, mais nefbnrpas en- 
core .touc-à-fait 4'giKS d'un, fiécle fi au defliiS 
de celui de St. Aniant. iîi. en ^72^;' ' ' . 

Voiture {V!/ice.ni) né à Amiens en 159S. 
C'eft le premier 'qui fut, ori France ce qu'on 
appelle un bel efprît. ' Il n'eut gucres que ce 
niérit.e , dans fef écrits, fur Uïquels on ne' peut 
gucres fç former lé gOut, mai^tie'mërift étoit 

• alors très rârd. Qn a de lui "dçtrès Jblisvèrs 
mais en petit nomî:/re, Cciiï -qu'il fit pour h 
Heine Anne d'Autriche, & qu'Un' n'imprima 
pas dans fon recQcil, font un mbriument de 
cett^ liberté galante qui régnott à la Cour de 
cette .Rçine,. dont les Frondeurs lafsèrent la 

^ douceur .{t la bonté. ' 



ois fi h Cardinal^ 
ds celui de la Fa/etU, 
■ voir Vidal fans égal 
qutl mainunant voui eles, • 

J'tHÙlîdt ■ 

* Alort on étoït dans l'ufage de retrancher dans 
' les vers les lettres finale» qui incommodoient, 
•anus iti pour •vsas iia. C'eft airfi qu'en 
ufenc les luliena & les Anglots. La poefie 
Françoifi: ell trop gênée Se uès fouvent trop 
profaïqoe. 
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yenttns celai ii la heauii^ 
Car auprès je n'tjî'imt g'iirtt 
Cela fuit dit fans viui l'èp'.aire. 
Tout réflat de la m^ejlé. 

Il (ic auilî des vers Italiens & Efpagnols avec 
rucLè:i. m. en 16^8. 
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ARTISTES CELEBRES. 

Muficiens. 

LA Musique Françoife, du moins h vo- 
cale, n'clt du goût d'aucune autre nation. 
Elle ne peut l'être, parce que la profodie Fran- 
çoife eft diflFérente dé toutes celles de l'Europe. 
Nous appuyons toujours fur la dernière fyllabe ; 
Se toutes les autres nations péfent fur la pénul- 
tième, ou fur l^antépénultiéme, ainfi que les 
Italiens. Notre langue eft là feule qui ait des 
mots terminés par des e muets^ & ces / qui ne 
font pas prononcés dans la déclamation ordi* 
naire, le font dans la déclamation notée, & le 
font d'une manière uniforme, gloi-reuj viâlu- 
r/Uy barbari-euy furi-eu . . . Voilà ce qui rend 
la pluspart de nos airs & notre récitatif infup- 
portable à quiconque n'y eft pas accoutumé. 
Le climat refufe encore aux voix la légèreté 
que donne celui d'Italie, nous n'avons point 
l'habitude qu'on a chez le Pape & dans les au- 
tres cours Italiennes, de priver les hommes de 
leur virilité pour leur donner une voix plus 
belle que celle des femmes. Tout cela joint à 
la lenteur de notre chant, qui fait un étrange 
contrafte avec la vivacité de notre nation, 
rendra toujours la Mufique Françoifç propre 
pour les feuls François. 

MrfjgFJe toutes ces raifons, les étrangers, qui 
ont été longtems en France, conviennent que 
nos Muficiens ont fait des chefs-d'œuvre en 

ajuftant 
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ajuftant leurs airs à nos paroles, & que cette 
déclamation notée eft fouvent une expreflion 
admirable; mais elle ne i'eft que pour des 
oreilles très accoutumées, & il faut une exé- 
cution parfâite.- 

La Mufique inflrumentale s'eft reflentie un 
peu de la monotonie & de la lenteur qu'on rc* 
proche à la vocale ; mais plufîeurs de nos fym- 
phonies, & furtout nos airs de danfe ont trouvé 
plus d'applaudiflement chez les autres nations. 
On les exécute dans beaucoup à^opêra Italiens ; 
il n'y en a prefque jamais d'autres chez un Roi 
qui a un des meilleurs opéra de l'Europe, & qui 
dans la foule de Tes autres talens flnguliers a 
daigné encore cultiver avec un très grand foin 
celui de la Mufique. 

Jean Baptijîe LULii né à Florence en 1633* 
amené en France à l'âge de 14 ans, & ne fa- 
chant encore que jouer du violon, fut le père 
de la vraie Mufique en France. 11 fut accom» 
moder fon art au génie de la Langue ; c'étoit 
l'unique moyen de réuflîr. 11 eft à remarquer 
qu'alors la Mufique Italienne ne s'éloignoit pas 
de la gravité & de la noble fimplicité que nous 
admirons dans les récitatif de Lulli. 

Après lui tous les muliciens, comme Co- 
LAssE, Campra, Destouches & les autres, 
ont été fes imitateurs, jusqu'à ce qu'enfin il eft 
venu un homme, qui s'eft élevé au defTus d'eux 
par la profondeur de fon harmonie, & qui a 
fait de la mufique un art nouveau. 

A l'égard des Muficiens de chapelle, quoi- 
qu'il y en ait plufieurs célèbres en France, 
leurs ouvrages n'ont point encore été exécutés 
ailleurs, 

Di$ 
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Les Peintres^ Sctilpieurs^ Jrcbite£leSy Gra 

veurSy i^c. 

Il n'en eft pas de la peinture comme de 
la Mufique. Une nation peut avoir un ch/«nc 
qui ne plaife qu'à elle, parce que le génie de 
fa Langue n^n admettra pas d'autres ; ma»$ 
les Peintres dûi\cnt rcpréfenter la nature qui 
eft îa même dans tous les pa)s, & qui elt vue 
avec les mêmes yeux. 

11 faut, pour qu'un Ptintre ait une jufte ré- 
putation, que fes ouvrages sient un prix chez 
les étrangers. Ce n'cft pas aflez d'avoir un 
petit parti, & d'être loué dans de petits livres, 
il faut être acheté. 

Ce qui reffcrre quelquefois les talens des 
Peintres, eft ce qui fembîeroit devoir les éten- 
dre. C'eft le goût académique, c'eft h ma- 
nière qu'ils prennent d'api es ceux qui préfi- 
dent. Les Académies font fans doute très utiles 
pour former des élèves, furtout quand les di- 
reiSleurs travaillent dans le grand goût ; mais 
fi le chef a le goût petit, fi fa manière eft aride 
& léchée, fi fes figures grimacent, fi (es ta- 
bleaux font peints comme les éventails ; les 
élèves fubjugués par l'imitation, ou par l'envie 
de plaire à un mauvais maître, perdent en- 
tièrement l'idée de la belle nature. Il y a une 
fatalité fur les Académies. Aucun ouvrage, 
qu'on appelle académique, n'a été encore en 
aucun genre un ouvrage de génie. Donnez 
moi un artifte tout occupé de la crainte de ne 
pas faifir la manière de fes confrères, fes pro- 
durions feront compaflees& contraintes. Don- 
nez 
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nez moi un homme d'un efprit libre, plein de 
la nature qu'il copie» il rpuffira. Pri^Cque toua 
les artiftes fublimes, ou ont fleuri avant les éta- 
blifièmeof des Académies» ou opt travaillé 
dans un goût différent de celui qui rq;noit dans 
ces fociétes. 

Corneille, Racine, Despréaux, le Moine, 
,non feulement prirent une route différente de 
leurs confrères, mais ils les avoient pr^que tous 

- pour ennemis. 

NJcoIas POUSSIN, né aux Andelis en Nor- 
mandie en 1599* '^^ i'éléve de fon gpnie ; il fe 
perfedionna à Rome. On l'appelle le Peintre 
des gens d'efprit s on pouroit auffi l'appeler ce*- 
iMi.djPS gfos.de ^out II n'a d'autre défaut que 
celui d^avoir outré le fombredu coloris de l'é- 

.cole R<)maine. Il étoit dans fon tems le plus 
grand Peintre de l'Europe. Rappelé de Ron^e 
à Paris, il y céda à l'envie & aux cabales i il 
fe retira, c'eft ce qui eft arrivé à plus d'un aj- 
tîfte. hc Poi^n retourna à Rome, où il vécut 
pauvre mais content. Sa philofophie le mit au 
deflus'de la fortune, m. en 1665» 

Eujiacbi 1.9 susuR, né à raris en {617. 
n'ayant eu que Voutt pour maître, devint ce* 
pendant un Peintre excellent. Il avoic porté 
l'art de la Peinture au plus haut point, lors- 
qu'il mourut à l^age de 38 ^ns en X655. 

.. BoVRpoK & LE VALENTIN Ont été célè- 
bres. Trois des meilleurs tableaux qui orncnc 
l'églife de Saint-Pièrre de Rome, font du 
Pôujftn^ du Bùkrdôn & du Valentin. 

Cbarlis le brun né à Paris en 1619. A 

. peine eut-il dévelopé fon talent, que le Surinten- 
dant Fouquct} l:ua 4^ plus généreux & des plus 
r.//. S mal- 
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malheureux hommes qui aient jamais été, lui 
donna unepenfion de vingt-quatre- mille livres 
* de notre monnoie d*aujourd*hui. Il eft à remar- 
quer que Ton tableau de la famille de Darius^ 
qui eft à Verfaïllesi n'eft point effiicé par le 
coloris dti tableau de Paul Verentje qu'on voit 
vt8-à-vis> & le furpafle beaucoup par le deflein, 
la compôCtion, la dignité» Texpreffion & la 
^ fidélité du coftume. Les eftampes de fes taUenux 
des bataiUei d^ Alexandre font encore pkis re- 
cherchées que les batailles de Conftantin par Ra* 
pha'él & par Jules Remmn. m. en 1690. 

Pierre mignard, né à Troies en Cham- 
pagne en 16 10. fut le rival de /^ ^rt^r pendant 
quelquetems ; mais il ne Teft pas aux yeux de 
lapoftérité. m. en 1695. 

Claude gele^b dit Claude Lerrain. Son pcctt 
qui en vouloit faire un garçon pâtiffier^ ne pré- 
Toyott pas qu'un jour fon fib feroit des tableaux 
qui (eroient regardés comme ceux d*un des 
premiers payfagiftes de l'Europe, m. à Rome 
en i678. 

Case» on a de lui des tableaux qui com- 
mencent à être d'un grand prix. On rend 
trop tard juftice en France aux bons artiftes» 
Leurs ouvrages médiocres y font trop de tort 
à leurs chef-d'oeuvres. Les Italiens au contraiit 
l>airent chez eux le médiocre en faveur de Tex- 
cellent. Chaque nation cherche à fe faire va* 
loir. Les François font valoir les autres nâti^ 
ons en tout genre. 

y ofeph T AKossEtj né en 1 648. bon peintre 
iî furpafle par fon fils. m. en. 1704. 

Jean jouvEHETf né à Rouen en 1644* 
cicve de le Brun^ inférieur à Caa mtitxt 

quoique 
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quoique bon peintre. Il a peint presque tous 
ks ob^âs d'une couleur jaune, il les voyoic 
de cette couleur par une nngulière conforma* ; 
tîon d'organes, m. en 17 17. 

Jean Baptijli santsrre. B y a de lui des 
tableaux de chevalet admirables, d'un coloris 
vrai & tendre. Son tableau iAdam i*f d'Eve 
cft un des plus beaux qu'il y ait en Europe. , 
Celui de fainte Térèfe, dans la chapelle de 
Verfiilles, eft un chef-d'œuvre de grâces, & 
on ne lui a reproche que d'être trop volup*. 
tueux pour un tableau d'autel. 

La FOSSE s'eft diftingué par ub mérite a- 
peu-près femblable. 

Bm BOULOGNE, excellent peintre > la 
preuve en eft que fes tableaux font vendus fore 
cher.. 

Louis BOULOGNE, Tes tableaux qui ne font 
pas fans mérite font moins recherchés que 
ceux de fon frère. 

Raous, peintre inégal ; mais quand il a 
réuifi, il a égalé le Rimbrand. 

RiGAUT ; quoiqu'il n'ait guère» de réputa- 
tion que dans le portrait, le grand tableau où 
il a repréfenté le Cardinal de Bouillon ouvrant, 
Tannée fainte, eft un chef-d'œuvre égal aux 
plus beaux ouvrages de Rubens, , 

De TROIE a travaillé dans le goût de Ri- 
^ûut. On a de fon fils des tableaux d'hiftoivet 
eilimés. , , 

Vateau a été dans le gracieux à peu près. 
Ce que Ténierfs a éié dans le grotestiue. Il a fait 
des disciples dont les tableaux font recherchés. , 

Le MOINE a peut-être furpaiTé tous ces 
peintres paf la compôfition du falon JffiercuU 

Sa à 
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à VerfaîBes. Cette apothcéfe d'Hercule étoît 
une flatterie pour le Cardinal Hercule de Fleu- 
ri, qui n'avoit rien de commun avec l'Hercule • 
de la fable. Il eût mieux v^u dans le falon d'un 
Roi de France rcprëfenter Tapothéofe de Henri 
cfuatre. Le Moine envié de fes confrères, & fc' 
croyant mal récompenfé du Cardinal, fe tua 
de défcrpoir. 

Quelques autres ont excellé à peindre des 
animaux, comme desport£s & oudry; 
d'autres ont réuffi dans la mignature ; plufieurs 
dans le portrait. Quelques peintres fe diftin* 
guent aujourd'hui dans de plus grands genres ; 
& il eft à croire que cet art ne périra pas. 

La scuiPTUKE a été pouflee à fa perfeâton 
fous Louis XIV, & fe foudent dans fa force 
fous I^uis XV. 

Jâque$ SARRASIN, ne en 1598. fit des 
chefs-d'œuvre à Rome pour le pape Clément 
V III. il travailla à Paris avec le même fuccès. 
m. en 1660. 

f terre PUOET, né en 1662. Architede, 
Sculpteur & Peintre: célèbre principalement 
par f Andromède & par le Mihn crotoniaU. m. 
en 1695. 

Le gros & the'odon ont embelli l'Italie 
de leurs ouvrages. 

François girardon, né en 1627, a ^alé 
tout ce que Tantiquité a de plus beau, par les 
bains d'Apollon & par le tombeau du C^dinal 
de Richelieu, m. eni7i5. 

Les coisBVAux & les coustoux & beau- 
coup d'autres fe font très diftingués, & font 
encore furpafles aujourd'hui par quatre ou cinq 
df nos fcn^pteurs* 

7 Chau- 
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CnAJSviAV, NAKTBUIL, MELA17, AU* 
BftAN, HEpELING, Lfe 'CLERC, ies DRBVET, 
POILLY, PrCART) DU-CHANGE & d*autreS 

<^t réuffi dans les tailles douces, & leurs 
eftampes ornent dans l'Europe les cabinets de 
ceux qui ne peuvent avoir de tableaux. 

De Amples orfévreSi tels que balin ic 
GERMAIN, ont mérité d'être mis au rang des 
plus célèbres artiftes par la beauté de leur def- 
fein, & par l'élégance de leur exécution. 

Il n'eft pas auffi facile à un génie né avec le 
grand goût de I'architecture de faire va-* 
loir fes talens, qu'à tout autre artifle. H ne peut 
élever de grands monumens que quand àes 
Princes les ordonnent. Plus d'un bon Archi-^ 
teâe a eu des talens inutiles. ' 

François maksard a été un des meilleurs 
Archit^es de l'Europe. Le château ou plutôt 
le palais de Maifins auprès de Saint-Germain 
eft un chef-d'œuvre, parce qu'il eut la liberté 
entière de fe livrer à Ton génie. 

Jules Hardouin mansard fon neveu lit une 
fortune immenfe fous Louis XIV. & fut Surin* 
tendant des bâtiment. La belle chapelle des 
invalides eft de lui. II ne put déployer tous fes 
talens dans celle de Verfailles, où il fut gêné 
par le terrai». 

On connoit afTez les ouvrages élevés fur les 
deflèins de Perrault, de levau, & de 

DORBAY. 

L'art des jardins a été créé & perfe3ionn$ 
par LE NOTRE pour l'agréable, & par la 
quiNTiNiE pour l'utile. 

La GRAVURE en pierres précieufes, les coins 
des médailles» les fontes des caraâères pour 

l'im- 
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l'imprimerie, tout cela aVft tcflènti dct pro- 
grès rapides des autre» kUm 

Les tiorlogers qu'on peal regarder comme 
des Phificleiis de pntîqDe, ont fait admirer 
leur cfprit (i^ns leur travail. 

On a nuancé les étofiès, & même l'or qui 
les embellit, avec une inKlligcnce & un goût 
fi rare, que telle étofTei qui n'a été ponce que 
par luxe, méritoit d'être cunrervéc cqmmc un - 
monument d'indullrie. 

On a commencé à faire de la ptrcelaint à 
Saint-Cloud, avant que l'on en fit dans le reftc - 
de l'Europe. 

Enfin le fiéctc palTé a mis celui où nous 
fommcs en état de ralTembler en un corps, & 
de tranfmettre à la pollérité te dépôt de toute» 
les fciences te de tous les arts, tous poufles auilî 
loin que l'induflrie humaine a pu aller; & c'ell 
i quoi travaille aujourd'hui une fociéié de lit- ' 
vans, remplis d'efprit & île lumières. Cet ou- 
vrage immenfe & immortel femble accufei la 
brièveté de la vie des bommes. 
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